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PRÉFACE. 

IjE maréchal de Richelieu a vécu 
si long-temps , et a mérité une répu- 
tation si extraordinaire dans plusieurs 
genres , que le public lira sans doute 
avec plaisir , des faits particuliers qui 
le concernent. 

On a publié des mémoires , . qui 
sont plutôt l'histoire de la fin du 
règne de Louis XIV , de la régence 
et du règne de Louis XV , que celle 
de ce Nestor de la galanterie. On a 
mis son nom à la tête de l'ouvrage, 
pour lui donner de la célébrité. Il 
y est peint comme un négociateur ha- 
bile , un brave militaire ; et les diffé- 
rentes époques de sa vie se trouvant 
liées nécessairement avec les évène- 
mens de ces deux règnes , on trouve 
dans plusieurs volumes plutôt le récit 
de ce qui a été fait depuis un siècle, 
que la vie privée du maréchal. 
Ces mémoires , quelquefois inté- 
Tome I, & 
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ressans , et qui seroient plus vrais, sî 
l'auteur n'eût pas fait parler Richelieu 
comme il pense lui-même , peuvent 
jeter quelque lumière sur l'histoire 
du temps , mais font peu connoître 
l'homme. Dans l'ouvrage que nous 
publions , c'est le héros en déshabillé 
que l'on présente au public. Le temps 
n'est plus où la vérité n'osoit lever 
le voile impénétrable qui couvroit les 
actions des gens en place : son flam- 
beau pénètre à présent par - tout; et 
malheur à ceux dont il ne peut éclai- 
rer que les vices ! 

Richelieu eut tous ceux de son siè- 
cle ; mais on ne peut lui refuser de 
l'esprit , de la valeur et des grâces. 
En manquant à sa parole , en ou- 
bliant les. services qu'on lui rendoit, 
il trouvoit encore l'art d'enchaîner 
près de lui les gens qui avoient à s'en 
plaindre. Il faisoit rarement du bien; 
et il savoît si adroitement saisir le 
"foiblc des hommes, qu'il leur faisoit 
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Jàîre l'impossible. Il avoit par - tout 
des amis , souvent sans en mériter 
aucun. 

L'amour le traita encore plus favo- 
rablement : toutes les femmes se dis. 
putoient son cœur ; les pleurs qu'il, 
devoit leur faire répandre , ne les an-' 
pêchoient pas de voler au devant 
de l'infidèle : elles étoient encore heu- 
reuses de partager entr'elles la por- 
tion d'amour qu'il daignoit leur ac- 
corder. Jamais homme n'a mieux pos- 
sédé le talent de les subjuguer ; à peine 
deux ou trois ont-elles pu échapper à 
ses poursuites , et ne pas augmenter 
le nombre de celles qu'il mettoit au 
nombre de ses conquêtes. 

Les aimant toutes , il prétendoit 
leur devoir un égal hommage ; il ne 
rougissoit pas de descendre de la prin- 
cesse à la femme qui vit du produit 
de ses charmes , persuadé que la beauté 
n'a pas de rang, et qu'on doit l'ado- 
rer par -tout. Enfin , Richelieu tou- 
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jours infidèle rrouvoit souvent des 
cœurs constans , qui lui pardonnoient 
encore leurs - peines. 

On l'a vu dans un âge très-avancé 
«tre galant sans paroître ridicule. Le 
H souvenir de ce qu'il avoit été , sem- 
fcloit embellir sa vieillesse ; il se 
croyoit toujours jeune , et l'étoit en- 
core malgré les rides qui sillonnoient 
son visage. Ce qui auroit déplu dans 
Un autre vieillard , avoit un cer* 
taîn charme en lui , et l'on est tout 
, étonné de voir des femmes amou- 
reuses d'un héros sexagénaire. 

Cet homme vraiment extraordi- 
naire a confié à M. de * * * les ma- 
nuscrits , les anecdotes , et le recueil 
de lettres que nous offrons au public. 
a Vous verrez,, lui écrivoit-il , toutes 
» mes folies ; bien des gens en par- 
» lero'rit , mais vous seul serez ins- 
»truit de la vérité. Vous pourrez, 
» après ma mort , leur faire voir le 
«jour; j'ai vécu trop long -temps 
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» pour craindre d'offenser les femmes 
g dont il est question ; celles qui exis- 
» tent encore , suivront de près leur 
» ancien amant au tombeau ; c'est- 
» là le terme des grandeurs , de l'a- 
» mour et de l'ambition. Qu'importe 
» alors qu'on . nous reproche quel- 
» ques foiblesses qui ont rendu nos 
» jours plus heureux ! Le néant où 
» nous sommes , venge assez ceux qui 
» les blâment ou les envient ». 

M. de * * * est mort quelque temps 
avant le maréchal. Ses héritiers ont 
recueilli beaucoup de lettres éparses 
et sans suite ; mais n'ayant pas ce 
qu*ïl falloit pour y mettre un prix» 
ils les laissèrent passer en des mains 
étrangères. Sans doute , oh en au- 
roit été privé sans un hasard qui les 
fit découvrir. 

J'étois chez une femme âgée , re- 
cherchée par ses rares connoissances. 
Quand la conversation fut épuisée * 
sur la révolution , on parla des méV 
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.moires de Richelieu , qui dévoiloiërft 
!a tyrannie des ministres, et qui, en 
détruisant une partie de la réputation 
de Louis XIV , prouvoient la néces- 
sité d'un changement général dans 
Tordre des choses. On s'étonna seu- 
lement qu'un homme -comme Riche- 
lieu , qui devoit aimer le despotisme , 
<Jui eri avoit fait lui - même des ac- 
tes multipliés , pût écrire avec tant de 
patriotisme et de prolixité contre ses 
funestes effets ; il parut bien changé 
de ce qu'il avoit été* 

Ces réflexions s'étendirent de plus 
en plus ; et l'on convint que si tout 
ce qui ert avoit été raconté , étoit vrai , 
c'étoît réellement l'homme unique. 
Un officier vanta ses talens militaires ; 
un autre sa magnificence , son adresse , 
son esprit ; une femme ne pouvoit 
parler que de sa galanterie : mais une 
dévote interrompit tous ces éloges ; 
pour lui reprocher d'avoir perverti 
notre bon Roi Louis XV. « II K«" 



» perdu , dit-elle en colère !. Ce prince 
» né vertueux aimoit la reine , ne 
wtrouvoit rien d'aussi beau qu'elle , 
»et ce Richelieu que vous prônez 
» tant , lui a procuré des maîtresses , 
» lui en donné le goût , et l'a éloigné 
» de sa digne moitié , qui a eu conti- 
» nuellement le chagrin de voir son 
# mari passer dans les bras d'une mul- 
titude de femmes- Ne me parlez 
wdonc plus de votre maréchal ; c'est 
» un vilain homme qui ne peut s'être 
» tiré d'affaire dans l'autre monde , sans 
w le don d'une grâce miraculeuse qu'il 
» n'a jamais mérité. » 

On rit beaucoup de cette sainte 
colère , et on n'en conclut pas moins 
que le maréchal avoit obtenu une 
célébrité peu commune. On cita son 
ambassade de Vienne , Fontenoi , 
Gênes , Mahon. Note dévote se dé- 
ride un peu , en s ? écriant : c'est donc 
bien dommage qu'il ait égaré un si 
grand nombre de femmes ! 

A 4 
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Allons , madame , reprend la mat- 
tresse de la maison, soyez plus indv^ 
-genre ; le chevalier du sexe ne dok 
pas être dégradé par lui. Pour moi , 
j'admire M. de Richelieu comme gé- 
néral d'armée , négociateur , cour- 
tisan adroit ; mais , malgré la sévé- 
rité de vos réflexions , ce qui me pa- 
roît le plus curieux à connoître de 
lui , c'est le détail fidèle de toutes ses 
aventures galantes ; je pense bien 
qu'elles sont en grand nombre. Je ne 
puis croire cependant qu'elles soient 
aussi multipliées qu'on le dit. Sans 
doute il y a de l'exagération : la vie 
d'un homme ne suffit pas pour tant 
d'exploits galans. A quinze ans, il sut 
plaire à la duchesse de Bourgogne ; 
c'est débuter par le trône , et il n'est 
pas possible de commencer plus glo- 
rieusement. 

Madame , interrompit un homme 
qui n'avoit point encore parlé , je puis 
prouver qu'il n'y a eu entre madame la 



P r ê f a c e. 9 

duchesse de Bourgogne et M. de Ri- 
chelieu aucune liaisoi). qui la désho- 
nore. Cette princesse étoit gaie , vou- 
loit se distraire de l'ennui d'une cour 
gouvernée par madame de Main- 
tenon ; elle trouva dans M. de Ri- 
chelieu , alors duc de Fronsac , un 
enfant aimable , vif ,. ne doutant de 
rien, dont les réparties l'amusèrent 
Il alloit souvent lui faire sa cour, 
parce qu'un jeune-homme aime les 
endroits où il passe agréablement slon 
temps , et l'appartement de madame 
la duchesse de Bourgogne étoit le 
"rendez - vous des plaisirs. Bientôt il 
s'y familiarisa; il parut plaisant à une 
princesse accoutumée à de continuels 
respects , de voir un enfant së mettre 
à son aise , et elle n'apperçut aucun 
mal dans cette légèreté. 

La calomnie , qui ne respecte pas 
plus le trône que le simple toit du 
berger , ne tarda point à empoison- 
ner des jeux d'enfans. On accusa la 
princesse d'aimer un jeune -homme 
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qui n'avoit pas quinze ans ; comme 
s'il étoit probable qu'une femme de 
vingt-six ans prît pour amant un en- 
fant de quinze , foible et indiscret, 
qui Texposoit à perdre sa réputation! 
Je sais que cette calomnie s'est pro- 
pagée jusqu'à nos jours , que l'auteur 
des mémoires du maréchal a fait en- 
tendre que le fait étoit vrai ; mais 
j'ai en main des lettres originales de 
M. de Richelieu , qui démentent ces 
bruits populaires. 

J'en possède aussi , qui font voir 
clairement que cet homme , qui a 
passé la plus grande partie de sa vie 
dans des intrigues de femmes , qui 
a vécu continuellement avec les maî- 
tresses de Louis XV , qui s'est soutenu 
a la cour , malgré les ministres qui le 
craîgnoient , malgré les favorites qui 
voulurent le perdre dans plusieurs 
occasions , que l'on a regardé tou- 
jours comme le premier, agent ' des 
plaisirs du Roi, et que madame (en 
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parlant de la dévote } vient de pein- 
dre comme tel , ne lui a réellement 
procuré aucune maîtresse. Tout le 
monde parut surpris de ce qu'il avan- 
çoit ; il offrit d'en donner des preu- 
ves le lendemain ; il tint sa parole , 
et nous fûmes bientôt convaincus de 
la fausseté de l'accusation. 

Mon premier soin fut de me lier 
avec cet homme ; il cachoit sous une 
physionomie sévère des inclinations 
obligeantes. Quelques mois étoient à 
peine écoulés que j'avois parcouru le 
recueil qui lui étoit venu de la succes- 
sion de M. * * * ; l'intérêt que j'y trou- 
vai , me fit dévorer cette lecture. Je 
le priai de me permettre de mettre 
tous ces papiers en ordre , et d'asso- 
cier un ami à ce travail. J'obtins ce 
que je desirois, et après quelques dé- 
bats , il ajouta la permission de publier 
cette vie privée. Il nous imposa la 
loi dé ne pas nous &ire connoître , 
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ne voulant pas , dit - il , se faire des 

ennemis , ni à nous non plus. 

Nous ne laissons en blanc que les 
noms dés femmes que nous n'avons 
pu découvrir ; Us sont en petit nom- 
bre. Nous donnerons pour pièces jus- - 
tificatives , des lettres du feu Roi , de 
madame de' Châteauroux , du cardinal 
de Fleury , de madame de Pompadour , 
de M. d'Argenson, etc. , qui ajoutent 
un degré d'intérêt de plus à ce recueil. 
Il suffira d'y jeter les yeux pour se 
convaincre de leur authenticité. Nous 
conservons les originaux , dont la 
plupart sont de la propre main de 
ces importans personnages. Nous 
nous sommes contentés de lier les 
faits- et de corriger la trop grande 
incorrection des écrivains ; le maré- 
chal lui-même , avec de l'esprit , met- 
toit très-mal l'ortographe. On a cru 
aussi devoir réunir à sa vie privée 
un extrait très-resserré de sa vie poli- 
tique , pour mettre le lecteur à même 
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de le connoître plus parfaitement. Si 
nous le peignons quelquefois mé- 
chant , vindicatif , sacrifiant tout à 
ses plaisirs , intéressé , généreux par 
ostentation , l'extrait de son ambas- 
sade de Vienne , de ses campagnes , 
de ses négociations , feront apprécier 
l'homme de mérite , qui a fkh de gran- 
des choses , et qui auroit pu en faire 
davantage , s'il eût été moins avide 
de satisfaire tous ses penchans. Notre 
intention est de tracer le' tableau de 
ses foiblesses , de ses vices , mais en 
même temps de défendre sa mémoire , 
avec la même fermeté , de tout ce 
qui lui a été faussement attribué. 

Le maréchal de Richelieu est un 
de ces hommes rares dont on a exa- 
géré les défauts et les vertus. Nous 
parlerons des uns , sans taire les au- 
tres : le bien que n«us en dirons , 
ne pourra être suspect , puisque nous 
publierons le mal .avec la même fran- 
chise. Sa vie est absolument extra'oi- 
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dinaïre ; et quoiqu'il en ait passé la 
moitié à perdre sa santé et l'autre à 
la recouvrerai est inconcevable qu'ij 
ait pu fournir une carrière aussi lon- 
gue. On le verra à quatre-vingt-six 
ans échapper aux soins prévoyans de 
sa dernière femme , comme un écolier 
gui fuit les regards d'un père sur- 
veillant , pour se rendre chez une 
femme galante , dont il vouloit avoir 
les faveurs. * 

Ce goût des femmes, et la puis- 
sance de s'y livrer ne se sont éteints 
dans lui qu'un an avant sa mort ; en- 
core conserva-t-il du plaisir à voir 
une jolie femme , et il le manifestoit 
par un ton de galanterie qui lui étoit 
particulier. On auroit dit que la nature 
se ranimoit en lui à l'aspeâ de la 
beauté , par l'habitude qu'il avoit con- 
tractée de l'admirer de près dès ses 
plus jeunes années. 

Tout le monde sait qu'il s'est marié 
sous trois règnes. Sa première femme 
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itoït jeune, iU'étoit aussi ; il n'ajamai$ 
habité avec elle , parce qu'on ne l'a- 
voit pas consulté pour la lui donner, 
et qu'il avoit autant de maîtresses qu'il 
en vouloit choisir. Devenu amou- 
reux de mademoiselle de Guise , il 
forme de nouveaux noeuds : l'amour, 
l'estime qu'il avoit pour elle , dé- 
voient le fixer à jamais. Trois mois 
sont à peine écoulés , qu'il vole aux 
pieds d'une autre beauté. Enfin , iï 
épouse madame de Rothe qu'il alloit 
Voir depuis long -temps aux Tui- 
leries. Il étoit d'un âge assez mûr 
pour croire que la fougue des passions 
ne l'entraîneroit plus ; à quatre-vingt- 
quatre ans , on peut espérer qu'un der- 
nier himen doit terminer toutes ces 
courses amoureuses : mais son des- 
tin l'emporta ; la maréchale subit le 
sort des autres. Il étoit écrit qu'il 
ne devoit être fidèle à aucune de ses 
compagnes. 
Si nous nous sommes permis quel- 
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ques réflexions sur la fin du siècle 
où il est né , de ce siècle si vanté 
de Louis XIV , c'est pour contre- 
dire son opinion. Personne ne fut 
plus que lui partisan de ce monar- 
que. Il avoit conservé les impres- 
sions qu'il avoit reçues étant fort 
jeune , en paroîssant à sa cour , et 
il n'en parloit qu'avec admiration. 
Il convenoit que la fin de ce Tegne 
avoit été désastreuse ; mais il en trou- 
voit la cause dans l'incapacité des 
ministres : et comme Voltaire ,' qui 
l'avoit consulté pour composer son 
siècle de Louis XIV, ÏÏ voyoit 
encore dans ces temps orageux, de 
l'énergie dans un souverain gou- 
verné par une vieille dévote , un con- 
fesseur et des prêtres. 

Richelieu, habitué à commander, 
aimant le despotisme , parce qu'il 
participoit. à ce pouvoir odieux , de- 
voit nécessairement être le partisan 
d'un siècle où ce monstre a régné 
avec 
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avec tant d'empire. Les grands qui 
savent que le roi le plus disposé à 
s ? instruire des affaires , ne peut pas 
tout voir par lui-même veulent que 
son autorité soit sans bornes , parce 
qu'ils sont certains d'en envahir une 
portion. Sous un roi foible j ils l'ont 
toute. Ceux qui ont connu le maié^ 
chai , savent à quel point il vouloÎE 
être obéi. • • ' . : ; ; 

Si nous nous trouvons en contra- 
diction avec l'opinion publique , c'est 
qu'alors nous aurons des preuves suf- 
fisantes pour attester la fausseté des 
faits que nous réfuterons. MM. de 
Saint-Simon , de Bouillon , de Mau- 
repas ont laissé des Mémoires qui né 
sont pas toujours exacts. Ils n'ai- 
moient pas Richelieu , et il est rare 
qu'on fasse l'éloge de ce qu'on hait. 
Leur témoignage doit donc être sus- 
pect. Il est naturel de croire de pré- 
férence des vieillards impartiaux , con- 

Torte I. B 
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temporaïns du maréchal , les lettres ; 
les manuscrits que nous possédons ; 
parce que dans le temps où ils ont 
été écrits , personne n'avoit intérêt 
à déguiser la vérité. C'est d'après eux 
que nous garantissons la certitude des 
faits que nous soumettons au lec- 
teur, et qu'il pourra juger que le ma- 
réchal de Richelieu a passé la moi- 
tié de sa vie à se faire une réputa- 
tion s et l'autre à la détruire. 



VÉ1ITABL E 

VIE PRIVÉE 

DU MARÉCHAL 
DE RICHELIEU. 

CHAPITRE PREMIER. 

Naissance du Maréchal de Richelieu. Son 
Mariage. Sa Présentation, à la Cour de 
Louis XIV. Ses Galanteries. Sa Prison, 
Ses premières Campagnes. 

Louis-Fiiançois-Abmand du 
Plessis, ddc de Richelieu, est né 
le i3 mars \6t)G. Sa mère , attaquée d'un 
gros rhume, et fatiguée d'une toux violente, 
accoucha de lui à sept mois. Elle se nonl- 
moit mademoiselle d'Assigné , d'une an- 
cienne famille de Bretagne ; et c'est de 
cette seule femme que SQ» père eut des 
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enfans (')■ II fit reçu comme un présent 
du ciel ; mais eu même temps la foiblesso 
de sa constitution lit craindre de n'en pas 
jouir long-temps. On désespéra de pou- 
voir Télever : il fut mis dans du coton. 
Ce n'est point .une expression ; c'est un 
fait réel. Chaque jour paroissoit devoir 
èlre celui de sa mort , et son père s'accou- 
tuma d'avance au chagrin de le perdre. 
Il n'aimoit pas les médecins , il auroit dé- 
siré qu'ils eussent pu lui rendre sa pre- 
mière vigueur dont d avoit fort abusé ; et 
ne retrouvant plus ses anciennes forces, 
malgré les secours de la médecine , il la 
regardoit comme infructueuse et inutile. 
On lui conseilla de l'éloigner du berceau 
de son fils , et il suivit avidement ce 
conseil. Le jeune duc de Frousac fut aban- 
donné aux soins de la nature : et l'on peut 
jugerpar l'époque de sa mort , s'il a eu lieu 
de se repentir de cet abandon. 

Le petit duc prit de jour en jour de nou- 
velles forces , et éloigna les appréhensions 



"{ i ) Deux filles , L'une abbesse du Trésor , l'autre ma- 
iiia à M. du Cliàtelct , gouverneur, dï Viiicennn, et ua. 
LU, le maréchal de Riclieifeu. 
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que le terme 'de sa naissance et la mau- 
vaise santé de sa mère avaient fait naî- 
tre. Cependant une convulsion qui lui 
prit un jotu- , le mit presque ail tombeau. 
L'alarme fut répandue dftns toute la mai- 
son : il étoit abandonné; une évaluation 
inattendue le sauva. Une femme de cham- 
bre que la curiosité avoit fait approcher de 
l'enfant s'en apperrut;il commença à don- 
ner quelques légers signes de vie ('); elln 
appela : on revint au petit duc qui'avoit 
été laissé comme mort , et bientôt il fut 
miens: portant que jamais. Depuis cette 
-époque, il n'a point été malade. Cette crise 
Ht une révolution avantageuse dans sa cons- 
titution ; il devint beaucoup plus fort , et en 
quelques mois , sa santé s'affermit au point 
de n'être plus altérée. U falloit bien qu'un 
■homme qui a tant fuit parler de lui, eût 
quelque chose de singulier dés son her- 
peau. ' ■ 



( i ) On dit que cette Femme (ie chambre ttuir RirC jolie, 
ttnncpt : il semblait etrt l'augure du pouvoir de h beaiinj 
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II fut baptisé en 1699, et tenu sur les 
fonds de baptême par le roi et madame la 
duchesse de Bourgogne. Madame de Main- 
tenon qui avoit des obligations au duc de 
Richelieu, et qui étant madame Scarron, 
alloit souvent chez lui , ce qui fit même 
un peu parler contre elle dans le temps , 
étoit bien aise de servir le fils de son an- 
cien protecteur. Son baptême se fit avec 
éclat : l'enfant annonçoit déjà de l'esprit, 
et étoît de la plus jolie figure. ; 

Son éducation fut assez négligée : son 
père , peu instruit , qui s'étoit toujours livré 
à ses plaisirs , qui étoît vieux , ne put. 
veiller «son instruction. Elle fut confiée sans 
surveillance aux soins d'un gouverneur qui 
n'avoit pas les qualités nécessaires pour le 
bien élever. D'ailleurs , l'enfant étoit vo- 
lontaire , et aimoit mieux jouer que d'étu- 
dier : en quoi il fut secondé par son gou- 
verneur qui , voulant conserver sa. place t ; 
vantoit toujours les progrès de^ son . élève , 
quoiqu'il en fît très-peu. On lui donna des 
maîtres dans tous les genres : il n'en profita 
pas mieux ; ce ne fut qu'à la Bastille qu'il 
sentit la nécessité de ■ s'instruire , et qu'il 
prit un peu de goût pour l'étude, Le gau- 
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■verneiir, pour se mettre bien avec le jeûna- 
duc de Fronsac , ne contrarioit pas ses pe- 
tites fantaisies , et l'accoutuma dès l'enfance 
à l'aire ses volontés. Cette habitude s'enra- 
cina si bien que par la suite il fallut qno 
tout lui obéît. Cet homme avoit du pen- 
chant pour le jeu, et ne pouvant satisfaire 
sa passion aussi souvent qu'il le desiroit, 
il faisoit jouer son élève avec lui , et lui 
communiqua son goût. Le vin lui étoit 
agréablo , le jeune duc s'y accoutuma ; lo 
troisième défaut vint de lui-même, et il 
n'eut pas besoin' d'instituteur pour le con- 
tracter. 

Son père s'étoit remarié, et avoit épousé 
en troisièmes noces , la veuve du marquis 
de Noailles, > qui étoit Rouillé en son nom , 
file d'un conseiller d'état fort riche. Elle 
avoit eu de son premier mariage, une fillo 
unique, qu'elle projeta de faire épousef 
à son beau-nls , le duc de Frorjsac. Elle prit 
eur lui l'autoFité d'une mère ; et comme 
elle étoit' fort avare, qu'elle économisoit 
le plus- qu'elle pouvoit sur ses plaisirs , 
elle s'en lit peu aimer. Cependant le jeune 
■duc , chez qui la politique sembloit innée , 
lie lui- témoigna aucun mécontentement., 
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et eut l'art , malgré les torts qu'il eut en- 
vers elle et envers sa iille , de luiijfaire 
faire par 3 a suite une donation en sa fa- 
veur. * 

Cette dame gouvernoit seule la maison 
de son père , et cherchait à éteindre les 
dettes dont elle étoit surchargée. Son éco- 
nomie étoit appuyée sur des principes justes ; 
mais en même-temps , elle satisfaïsoit son 
goût .qui la portoit quelquefois à la plus 
sordide avarice : ce qui étoit loin de plaire 
à un jeune-homme qui aimoit déjà la dé- 
pense , qui avoit hérité do son père des 
penchans qu'il a satisfaits avec tant de pH*îr 
çir^ et 'qui aspirbit à -jouir, de tous, les 
avantages ; que sa naissance lui prpmetji 

jiate ' :: ■■" ■■' ,«> 

La duchesse de Richelieu , empressée de 
faire épouser à sa : fille -l'héritier .. de., ce 
nom , le maria avant l'âge d'habiter avec 
sa femme. Il fut présenté à la cour., ■ h 
quatorze ans et quelques jours , ;en 1710. 
Louis XIV, alors entièrement subjugué par 
madame de Maiutenoii , reçut avec «ne 
bonté particulière le duc de Firpttaaç que 
eetto favorite appeloit son élève fcc'ëtqiç : u.u 
■titre auprès du monarque , qui d'adleur^ 
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aîmoit le nom (le Richelieu à qui il croyoït 
devoir beaucoup. Sa maitiid.&jraadame la du- 
chessedelïourgognejl'accueillitdemômciles 
dames du palais de cette princesse étoïentla 
plupart Noailles par elles ou pur leurs maris , 
et elles se crurent obligées de faite valoir 
leur nouvel allié. Il étoit d'une figure char- 
mante ; ses yeux petilloient d'esprit ; et 
trois ou quatre réponses hardies le mirent 
à la mode dans un moment. 11 étoit vif j 
entreprenant ,ne doutantderien ; cette har- 
diesse qui déceloit déjà son caractère , na 
passa dans ces premiers iustans que pour 
de l'enfantillage. 

Le petit duc , ainsi gâté , recherché de 
toutes les femmes , devint bientôt célèbre- 
On n'avoit vu d'abord qu'un enfant; mais 
cet enfant ne tarda pas à se conduire de 
manière à faire voir qu'il n'en étoit plus 
un. La nature qui se préparoit à en faire 
un homme extraordinaire 4 prit plaisir à 
le traiter favorablement. Il iut libertin à 
l'âge où l'oii se connolt à peine. 

L'amour sut s 'ai lier avec le jeu: l'un ne 
nuisit point à l'autre ; il perdit dea sommes 
assez considérables. Malgré les reproches 
fie sou père, ceux de sa belle r mjère j et 
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les avis de madame de Maintenon , il sa 
livra sans réserve à ses premiers penchans , 
et n'écouta que ses sens qui lui parloient 
déjà fort impérieusement. On crut qu'en le 
faisant habiter avecsaf'emme, il deviendront 
plus sage, et qu'en lui laissant lafacilité de sa- 
tisfaire chez lui des désirs qui s'annonçoient 
ayec tant de fougue , on en modéreroit l'im- 
pétuosité ; mais le duc altier , ennuyé de îa 
inorale de son père , piqué contre sa belle- 
mère qui l'avoit marié sans le consulter* 
se promit bien, d'ôtre aussi réservé avec sa 
femme, qu'il l'était peu avec d'autres. Il 
tint parole , malgré les menaces et les sé- 
ductions i il se conduisit honnêtement avec 
elle ; mais il se refusa toujours aux vœux 
de toute sa famille. 

Il aimoit de préférence la duchesse ***. 
( C'est ainsi qu'il l'a designo ; nous n'avona 
jamais pu en savoir davantage. ) Mais cet 
amour , quoique vif , ne l'empêcha pas 
de chercher la possession de femmes qui 
lui plaisoient moins. Il descendit dans tous 
les états : il suffisoit de porter le nom de* 
femme , pour mériter son hommage. 

Habitué à trouver des beautés assez fa-: 
elles, il s'imagina que les boutés dont 
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l'honofoit madame la duchesse de Bour- 
gogne, étaient une preuve de son amour. 
Il se conduisit avec cette princesse aussi 
légèrement qu'il le faisoit ailleurs , et 
voyant que tout lui réussissoit , il /it de 
nouvelles extravagances. Il auroit dft se 
perdre ; mais la duchesse de Bourgogne 
qui ëtoit bonne et qui le trouvoit aimable, 
le regarda comme uri enfant étourdi dont 
il falloit excuser les inconséquences. Elle 
s'en amusoit , et c'est peut-être un tort 
dans cette princesse, qui donna Heu à la 
calomnie de s'armer contre elfe. Le maré- 
chal entre dans, des détails particuliers , 
relativement à cette princesse , et à ses 
amours avec la duchesse*** , dans un ma- 
nuscrit qu'il a laissé , et que nous plaçons 
dans notre troisième volume. C'est la rai- 
son qui nous détermine a passer légère- 
ment sur ces premières années de sa vie. 
Nous ne voulons point anticiper sur le 
récit qu'il a pris soin d'en faire- lui-même 
d'une manière très -piquante. 
- Cependant le bruit couroit à la cour que 
madame la duchesse de Bourgogne aî- 
faioit le petit duc de Fronsac, et il avoit 
mymefrappë les oreilles deLonis XIV; quel- 
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ques aventures , innocentes dans le fond, 
avoient été cause que k réputation de cette 
princesse étoit compromise. Le duc de Rt- 
chelïcu alarmé des suites que pouvoit avoir 
un bruit qui exposoit son fils au ressenti- 
ment du roi* courut avec sa femme chez sa 
protectrice, madame de Maintenon. Ce con- 
seil délibéra sur la conduite qu'il falloit 
tenir dans une circonstance aujsi embarras-; 
santé. Madame de Maintenon qui connois- 
soit depuis long-temps de quelle façon «il 
falloit s'y prendre avec le roi 3 proposa de lui 
parler des désordres de sou. élève; de le sup- 
plier au nom de sa famille de vouloir bien 
punir en pore un jeune-homme qui se croyoit 
tout permis. Elle savoit que la piinitionseroiç 
moins rigoureuse, sUesouverain étoit préve-? 
jiu, et si elle étoit démodée comme grâce, 
que s'il sévissoit de lui-même. : ■. 

Ce projet fut adopté avec reconnaissance i 
la duchesse de Richelieu saisit avec plaisir 
celte occasion de punir dans son gendre, les, 
inépris qu'il témoignoit pourra fille; et le. 
.vieux duc, libertin réformé, devenu dévôt, 
faute de nioj cns de pécher, jaloux des plaisirs 
'de son fils auxquels il ne pouvoit plus se 
livrer, satisfit le ressentiment qui l'animoiç 
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depuis long-temps contre lui. Il avoit aussi 
des ménageinens à prendre polir lui-môme. 
Ses affaires étoient en mauvais état; il sol- 
licitait des grâces pécuniaires du roi, à qui 
il écrivoit dans toutes les occasions, quand 
ses attaques de goutte l'empêchoient d'ailer 
lui faire la cour. Leroil'aimoit assez pour 
lui répondre; son style même étoit affec- 
tueux : on en peut juger par cette lettre. 

ce Mon cousin, l'affliction n'a pu m'em \ 
w pécher de recevoir agréablement la lettre 
» que vous m'avez écrite sur la mort de 
» iriafille la daupliine(i). Je vous en remer- 
. » cie , avec assurance que les sentâmens que 
« j'ai pour vous répondent tien à cette 
» marque de l'affection que vous avez pour 
» moi, qui, sur ce, prie dieu de vous avoir, 
» mon cousin, en sa sain i« et digne garde. 
» A Versailles , le i5 mai 16,90, LOUIS. » 

Le duc de Richelieu trembloit de perdre 
le peu de faveur dont il jouissoit, et sur-tout 
que la conduite de son fils ne lui nuisît dans 
l'esprit du maître : il en avoït déjà obtenu 



{') Citait la princesse 4e Bavière, femme du grand 
dauphin. 
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quelques secours, et dans ce moment-là, il 
en avoit besoin plus que jamais pour arran- 
ger ses affaires. Madame de Maintenon 
s 'étoit chargée d'un mémoire qu'elle avoit 
remis au roi ; et ce qui inquiétait le duc , 
étoit qu'elle l'avertissoit souvent des incon- 
séquences de son fds. Sa conduite légère 
le faisoït moins aimer, et étoit cause qu'il 
ctoit traité quelquefois assez durement ; 
aussi régnoit-il entre le père et le fils une 
aigreur qui prouvoit combien ils s'accor- 
doient peu. Une des lettres de madame de 
Maintenon à cette époque, est conçue en 
ces termes i 

Ee Fontainebleau le 37 Juillet 1771. 
« J'ai donné votre lettreau roi, monsieur, 
» qui s'est chargé lui-même de la donner à 
» M. Desmarets. Il faut espérer qu'un tel 
m solliciteur vous fera sortir d affaire a 
» votre satisfaction ; personne ne vous en 
» désire davantage que moi. J'admire avec 
ï5 quel courage vous soutenez vos diffé- 
» rentes peines. Je voudrais bien que 
» ,M. votre fils agît aussi bien qu'il parle ; il 
» faut tout espérer de son esprit, etueau- 
» coup patienter avec la jeunesse. J'expé- 
» riinente tous les jours que les années 
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» font plus que toute autre chose. Je n'ai 
■» point tie bonnes nouvelles à vous man- 
» der d'ici; je suis inquiète de celles du 
m Dauphiné (')■ Adieu, mon cher duc, je 
» dois être votre meilleure amie , comme 
» je suis votre très - humble servante , 
» Maintenon. » 

Leduc et la duchesse de Richelieu proi 
Etèrent avec empressement de l'entremise 
de madame de Maintenon , pour faire en- 
fermer leurs fils. Nous venons d'établir 
qu'ils y avoient intérêt; ils crurent aussi 
qu'éloigné de toutes les liaisons qui l'en- 
chaînoient , il reviendrait plus facilement à 
Une femme qu'il abandonnoit , et on con- 
jectura que le r a ccommo dément se feroit en 
prison. 

Madame de Maintenon , chargée du mes- 
^Sge auprès du roi , n'eut pas de peine h 
obtenir l'ordre que l'on demandoit ; et 
comme la Bastille étoit le chef-lieu de pu- 
nition du souverain, ce fut ce château qui 



( i ) On croignoit epielquo soulèvement parmi les proresian» 
qui avoiem ftiat da se souvenu- , p ouc éviter le son de leuj» 
Èttot, 
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fut destiné à rçcevoir le jeune duc deFroa-* 
sac. Il étoit loin de prévoir l'orage- qui se 
formoït contre lui. Il étoit auprès des fem- 
mes qui en raffoloient, et s'il causoit quel- 
que cliagrin à la duchesse * * * par ses in- 
fidélités, il n'en étoit pas moins aimé. Ses 
jours n'étoient qu'une succession de plai- 
sirs, et il ne s'attendoît pas que la Bastille' 
alioït les faire évanouir; 

Il y fut conduit en 171.1 ; et quoique quel- 
ques heures de séjour dans cette prison 
dussent le convaincre de son malheur, il 
parut encore douter de l'ordre qui l'arra- 
choit à ses amusemens. Il crut d'abord 
qu'on vouloit lui faire peur; il s'interro- 
geoit sur son crime, et se trouyoit innocent. 
Cependant la nuit qui survint l'assura qu'il 
n'y ayoit plus d'espoir de recouvrer sa li- 
berté. Il fut inconsolable , et passa les pre- 
miers jours à tenter de séduire scsgeoliers.il 
desiroït seulement qu'une ou deux lettres 
pussent informer ses tendres amies de sa 
détention; il prevoyok leurs inquiétudes, 
et vouloitles calmer,en leur indiquant toute- 
fois les moyens de solliciter son élargisse- 
ment. Mais voyant que tous ses efforts 
étoient inutiles, il embrassa le parti que la 
nécessité; 
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nécessité lui indiquoit, celui' de. prendra. 

son mal en patience. 

Les premiers jours, il Fut traité en cri- 
minel d'état , détenu dans sa chambre -jans. 
communiquer avec personne, et sans pou-, 
■voix jouir de la promonade qu'on accorde 
aux prisonniers; il se crut perdu.- A 'sort 
âpe, gâté et adoré d'un grand nombre de 
femmes, il étoit naturel que la différence 
de son sort présent l'effrayât , quand if se. 
rappeloit le passé. Enfin les ordres devinrent 
moins rigoureux; il put se promener : on 
lui donna pour consolateur un honnête ec- 
clésiastique, qui voulut bien partager sa pri- 
son, et il reçut l'abbé de St. Remi, dont il 
auroït dans tout antre temps évité la com- 
pagnie, comme un dieu bienfaisant qui ve- 
noit adoucir les horreurs de sa solitude. 

L'étude devint un moyen nécessaire pour 
chasser l'ennui; le duc qui ne toit distrait 
par aucun ohjet, y prit goût: if travailla avec 
1 abbé de S. Remi, à une traduction de Vir- 
gile ; enfin il acquit des connoissances qflï 
lui devinrent très-utiles parla suite. Cepen- 
dant le passage subit de la cour dans ira 
lieu aussi terrible, ayoit fait chez lui : unei 
révolution dont il pensa êlr.e la yictime» 
Tome T. G 

t 
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Après une fièvre de quelques jours, la pe i 
tite vérole se manifesta- d'une manière sï 
violente, qu'on désespéra de sa vie : sa 
bonne constitution et le conseil d'un méde^ 
cin.suivis à propos, le -sauvèrent. 

On avoit tenté précédemment le raccom- 
modement avec sa femme : mais le petit 
duc qui avoit déjà annoncé son caractère 
altier dans plusieurs occasions, ne se dé- 
mentit pas dans celle-ci. Il reçut sa Femme 
très-honnêtement ; et quoiqu'il, fût dévoré 
de désirs, qu'une longue continence aiguil- 
lonnoit. encore , il sut leur mettre un frein ; 
et sa femme le quitta sans retirer autre chose 
de la démarche qu'on lui avoit fait faire, que 
de la honte et du dépit. On en lira les dé- 
tails dans le manuscrit dont nous avons 
pariél 

■ On pouvoit juger , par cette conduite sou- 
tenue d'un enfant de seize ans , de ce qu'il 
promettoit d'être à l'avenir. Sa femme étoit 
jeune, assez jolie; il étoit avide de plaisir , 
il* en étoit privé depuis long-temps, et il 
aima mieux soutenir un combat très-pénibîo 
avec ses sens, que de manquer à l'engage- 
ment qu'il avoit contracté avec lui-même, 
do n'être jamais complettemeat le inari dç 
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Sa •femme. D'ailleurs il se vengeoit d'elle, 
de ses parens ; et cette idée lui ddhna do 
nouvelles forces pour résister à la séduction. 

On vit bien qu'il falloir, céder à un jeuna 
homme que rien ne pouvoit dompter. 11 
auroitété trop cruel de le priver continuelle- 
ment de sa liberté; il fut résolu de l'éloigner 
de Paris et de l'envoyer à l'armée. Il servit 
en qualité de mousquetaire ; et heureux en 
tout, ( la suite des évènemens le justifiera) , 
il débuta par cette fameuse campagne de 
17 12 , la plus glorieuse de celles qui eussent 
'été faites depuis km.^-tcmpsj où le maréchal 
de Villars par le gain de la bataille de De- 
nain, sauva entièrement la France. 

Cette mémorable année fut bien cruelle 
à la famille royaje. Il étoit temps qu'une 
victoire aussi signalée rassurât les François, 
qui pleuroient encore la mort d'un prince 
chéri, du duc de Bourgngne, devenu dau- 
phin par la mort de sou père. Le peupla 
qui l'idolâtrait, savoit qu'il n'avoit pas la 
façon de penser despotique de son ;-rand 
père; il n'ignbroit pas qu'il avoit osé dira 
devant lui , que les rois ctoicnc fails pour 
les peuples , et non pas les peuples pour 
les rois : il attendoit tout d'un prince qui 
C a 
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faisoit ^hautement la critique du gouverïiej 
ment , et avoit le courage de professer une 
aussi grande-, une aussi sainte vérité, à la 
cour d'un maître absolu. La France entière 
étoit en deuil. Ce prince si regretté, joignent 
h un esprit vif, pénétrant, élevé, une conti- 
nuelle application à ses devoirs; et nes'ocCu- 
poit que du soin de faire fleurir un royaume 
déchiré de toutes parts. Uréfléchissoitsans 
cesse sur les moyens de rendre le peuple 
heureux ; il convenoît que son bonheur 
procure au souverain qui le fait, une jouis- 
sance bien au-dessus de la grandeur. : il 
avoit sous les yeux l'exemple d'un roi qui 
gémissoit au sein du luxe et du faste. Plein 
xl'éloignement pour des guerres où l'ambi- 
tion, l'avarice, la haine sont plus consultées 
•que la justice et !a raison, il avoit résolu de 
ramener l'abondance par une paix constante 
et bien cimentée. Dévot sans foiblcsse , il 
savoit concilier les devoirs de la religion 
avec ceux que lui imposoit sa couronne. 
Enfin, les François fatigués du sceptre do (er 
•de Louis XIV, s'exagéroient encore les 
belles qualités de son successeur; et jamais 
larmes plus sincères ni plus abondantes 
'ii'oiitcoulé eur lè tombeau d'aucun prince. 



'dit Maréchal de Richelieu. 
Ces larmes avoient déjà commencé à' 
se répandre, quelques jours auparavant. La 
dauphine, enlevée à la France , au milieu do 
convulsions horribles qui firent soupçonner 
qu'elle étoit empoisonnée , entraîna avec 
elle son époux dans la tombe. Grâces , 
bonté , bienfaisance , tout fut détruit en un 
instant : le duc de Bretagne , leur fils , 
moissonné en même temps, mit le comble 
à Ja désolation publique. Les apprêts fu - 
nèbres destinés à conduire- à Saïnt-Denia 
le père , la mère et l'enfant , formoieut le 
spectacle le plus attendrissant ; et le peuple 
qui ne pouvoit retenir ses cris , désolé 
d'en être le témoin , avoit la douleur plus 
grande encore de voir anéantir toutes ses 
espérances. XI ne restoit plus à l'amour 
des François qu'un enfant (') foible , 
débile, et sur lequel on paroissoit ne pas 
compter. 

La nouvelle des succès de Villars- releva 
le courage du peuple consterné, et dissipa 
ses chagrins: le moment présent , s'il peut 
l'occuper , lui fait bientôt oublier ses peines. 
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ou sesplaisirs. Le duc de Fronsac, témoin 
d'une victoire si complette , prit un goût 
particulier pour l'état qu'il embrassoit. Re- 
commande au maréchal quilefitson aide- 
de-camp , il fut à même de le voir opérer 
de près. Ce général qui lui trouvoit de l'es- 
prit et des dispositions , prenoit plaisir à 
causer quelquefois ayee lui , et il lui donna 
des leçons qu'il n'a jamais oubliées. Quel- 
que présomption qu'eût Villars , qui ne 
donnoit point de batailles sans se croire 
sûr de la victoire , il eut soin de lui faire 
observer qu'un général , quoique certain de 
vaincre , devoit toujours faire toutes ses 
dispositions comme s'il devoit être vaincu. 
Le duc de Fronsac , qui n'avoit pas cessé 
d'être étourdi, mais qui étoit plus disposé 
à profiter de ce qu'il voyoit, étudia avec 
fruit l'art de la guerre , sorts un si grand 
maître. Il paroissoit avoir oublié Paris et 
la cour; cependant il entretenoit une cor- 
respondance suivie , avec la duchesse * * *. 
qui lui étoil extrêmement attachée. 

II suivit le maréchal de Villars dans toute 
ses entreprises militaires , porta ses ordres 
aux sièges de Marchiennes , de Douai , du 
Quesnoi , villes dont la prise suivit la 
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victoire do Denain. Il fut blessé à la tête, 
d'un éclat de pierre , à celui de Friboiirg, 
et fut choisi par Villars , pour aller por- 
ter au roi la nouvelle de la reddition des 
forts. 

Il convient lui-même qu'il trembla , en 
approchant ce monarque qu'il voyoit pour 
la première fois depuis sa sortie de la Bas- 
tille. Il fut intimidé d'abord; mais se ras- 
surant bientôt , il lui fit le récit des opéra- 
tions de la campagne, avec tant de netteté 
et de présence d'esprit, que Louis XIV, 
étonné de son intelligence et des connois- 
sances qu'il avoit acquises en si peu de 
temps , lui prédit que s'il continuoit , il 
étoit destiné à de grandes choses. 

Son retour à Paris fut le signal de ses 
nouveaiix plaisirs : il vola chez son amie, 
la duchesse ***; mais la voyant décidée à 
ne plus lui a«corder que de l'amitié , il de- 
vint amoureux de la femme d'un marchand 
de meubles, qui étoit dévote, qu'il fit mourir 
de chagrin et de remords de lui avoir cédé, 
et plus encore de jalousie de lut voir con- 
tinuellement de nouvelles maîtresses. La 
nombre eu étoit considérable , et il jouissoit 
bittii mieux quand le public étoit du se- 
04 
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eret. II y a quelques femmes qui ont ètS 
■ménagées , et pour lesquelles il a eu de 
la discrétion ; mais presque toutes éiit été 
connues. Il avoit soin de faire passer une 
partie de la nuit à sa voiture dans la rue 
de l'a femme qu'il avoit , afin que ses armes 
et sa livrée pussent indiquer qu'il était en 
bonne fortune : quelquefois depuis , il se 
servit de ce même moyen, pour tromper 
ses camarades qui ne poo voient concevoir 
continent il suffisais * tant d'intrigues, et 
qui voulant l'imiter, succomboïent sous 
un fardeau qu'ils no pouvoient supporter. 
Plusieurs moururent , et lui seul étonnoitde 
plus en plus ceux qui menoient la môme vie. 

Il usoit ainsi d'adresse-, et toujours avee 
■succès , soit en amour , soit dans ses au- 
tres négociations. II quittait ses amis en 
leur disant qu'il alloît au rendez-vous cliea 
la dame qu'il désignoit. Il dfcuiioit: ordre 
à son cocher de sortir le sirr à l'heure in- 
diquée , un de ses gens derrière ta voiture , 
comme s'il e&t été dedans ; elle attendoit 
quelques heures prés de la porte de la 
dame , et rentrott ensifite à l'hôtel. Cette 
comédie recommençoit le lendemain pour 
pne autre belle; et le duc pendant ee temps 
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(Stoit renfermé chez lui , invisible pour tout 
le monde , se faisant donner tous les res- 
laurans nécessaires pour réparer ses force» 
perdues dans les visites précédentes , et re- 
prenoit Y dans le repos, la vigueur qui lui 
étoit nécessaire pour de nouveaux combats i 
IE ne paroissoit en public que quand il 
étoit entièrement rétabli de ses fatigues; 
et disoit alors en confidence à ses camarades , 
qu'il n'avoit jamais eu tant de plaisir que* 
dans la nouyelle aventure qui venoit de 
l'enlever quelques jours à leur amitié ; 
et^sur étoimement retloubloit de le voir, 
après tant d'exploits divers , aussi frais et 
dispos qu'il le paroissoit. 

On peut juger par-là- combien il étoït 
avide cle la réputation d'homme à bonnes- 
fortunesr riennelui coûtoit pour l'obtenir. 
On est surpris , cependant , de le voir em- 
ployer ces petites ruses : il n'en avoit pas 
besoin pour mériter; ce titre qu'il desiroit 
tant. Il est difficile d'apprécier le nombre 
de femmes qu'il a subjuguées ; et quand on 
réduiroit à moitié celles qu'il a affichées , il 
seroit encore bien suffisant pour le rendra 
à jamais mémorable dans les annales de la 
galanterie. . . ' - -' 
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Mort du Père, de Richelieu. Amant de 
la Duchesse de* * , il se fait aimer de- 
là Princesse de** * , qui meurt em- 
poisonnée. Il surprend sa femme avec 
son Ecuyer. De quelle manière il se 
conduit. Mort de cette première Du- 
chesse de Pochelicu. 

Ce Fut an milieu de ces plaisirs qu'il permit 
son père, le 10 mal ijiS. Il convient lui- 
même que cette perte ne l'affligea pas beau- 
coup ; et qu'il ne fallut pas de grands efforts 
pour arrêter le cours de ses larmes. Dans 
le fait , il perdo.it un père qui le contra* 
rioit continuellement. Il en avoit été d'a- 
bord tendrement aimé; mais ensuite il 
trouva en lui un vieillard morose qui s' op- 
posoit à tous ses' goûts ; qui le reprenoit 
d'un ton dur , et s'étonnoit qu'un, jeune- 
homme préférât la société des gens de son 
âge à la sienne. Une perte de mille louis l'a- 
voit irrité au point de lui refuser l 'argent qui 
lui étoit le plus nécessaire } ils ne pouvaient 
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plus rester ensemble quelque temps sans 
se parler avec aigreur : le père voyoit avec 
jalousie les progrès de son fils ; et le petit 
duc regardoit son père comme l'auteur de 
sa détention à la Bastille , et des privations 
qui l'affligeoient plus sensiblement tous les 
jours. 

Il trouva les affaires de la succession 
très - embrouillées. Elle étoit chargée de 
dettes: il fut obligé d'y renoncer, pour 
s'en tenir à une substitution considérable; 
les duchés de Richelieu , Fronsac , les terres 
de la Ferté-Bernard , Coze , Lonac et au- 
tres devinrent son partage : et ce qui fit 
honneur au jeune héritier, c'est qu'il paya 
entièrement les créanciers de son père, qui 
n'avoient pu trouver dans la succession, 
de quoi être liquidés. Nanti de la substitu- 
tion, il pourvoit, comme tant d'autres l'ont 
fait et le font encore , se dispenser d'ac- 
quitter les sommes dues par son père : 
mais le nouveau duc de Richelieu crut qu'il 
étoit de son honneur de ne point user d'un 
droit inique, pour frustrer des fournisseurs, 
des marchands , de ce qui leur étoit dû , 
et pour dépouiller de vieux serviteurs des 
legs que leur avoit fait leur maître. Il étoit 
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persuadé qu'un grand seigneur devoit queî-i 
que chose à la mémoire de son père; et 
malgré son amour -pour l'argent, il aima 
mieux s'en priver en partie , que d'avoir 
des reproches aussi honteux à se faire. 

Son père avoit été l'héritier d'un bien 
considérable. Le premier duc de Richelieu 
h qui il avoit succédé , avoit recueilli un» 
grande portion de l'immense succession 
du cardinal son oncle. Il en avoit abusé , 
et avoit été forcé de vendre beaucoup da 
biens libres. Son fils , père du maréchal , 
n'eut pas une conduite plus régulière ; il, 
avoit eu la charge dégénérai des galères , 
en iG43, du vivant de son père, et il l'a 
vendit en i6Si , au marquis de Créqui,. 
depuis maréchal de France. Il ne se con- 
tenta pas d'ôter cette charge de sa famille ; 
il se défit encore de terres qui n'étoîent 
point substituées ; et il est certain que sans, 
la prévoyance du cardinal qui substitua les 
deux Juchés et d'autres terres , l'héri- 
tage du jeune due auroit été au-des- 
sous du médiocre. Son vieux père , qui 
avoit dépensé de grosses sommes d'argent 
sans se faire honneur, qui ayoit eu le goût 
dus femmes , en vivant avec elles presque 
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toujours d'une manière peu conforme à 
eon rang, ayant vu saisir tous ses biens , 
avoit été réduit à une pension alimentaire 
que lui faisoit la direction , et avoit con- 
. fine , pendant des années , son ennui et sou 
inutilité dans son magnifique château de 
Richelieu. De retour à Paris , il contracta 
de nouvelles dettes : et on a vu qu'il 
eut recours au crédit de madame de 
Maintenon , pour obtenir des secours de 
Louis XIV. ■ 

On ne conçoit pas quel motif pou voit 
déterminer ce monarque à lui témoigner 
tant de hontes. Ce n'étoit sûrement pas ses 
services militaires. Le duc de Richelieu 
nVst cité dans aucune époque de ce. siècle 
fertile en grands 'évènemens ; aucune ac- 
tion d'éclat ne l'a illustré; à peine sait-on 
s'il a fait quelques campagnes en qualité 
de colonel. Certainement il falloir qu'un 
homme qui jouissoitde sa fortune, fut'bîen 
nul pour ne faire parler de lui en aucune 
façon, sous un roi qui étoit continuelle- 
ment en guerre. Cependant on !e voit ché- 
valier de ses ordres; il obtint des grâces -, 
même avant le crédit de madame de Main - 
tenon. Sans doute que Louis XIV ne 
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regardoit en lui que le nom qu'il portoit ; et 

récompensoit ainsi les services du grand 

oncle dans le neveu qui lui en rendoit si 

peu. 

Le nouveau duc de Richelieu voulut 
effacer celte tache, et se conduisit de ma- 
nière à illustrer encore le nom que le cardi- 
nal a rendu si fameux. On le verra brave 
en combat singulier, intrépide en présence 
des ennemis, s'arracher à l'amour pour 
voler à la gloire, et mettre autant de légèreté 
à affronter le plus grand danger, qu'à sé-* 
duire une jolie femme . Il exposoit gaiement 
une vie que tout ernbellissoit ; et les regrets 
quepouvoit faire naître tout ce qu'il avoft 
à perdre , n'étoient point capables de trou- 
bler sa sécurité. 

Bientôt ennuyé des soins qu'il donnoit 
aux détails de la succession de son père, 
TamouB qui avoit été négligé quelque 
temps, reprit plus que jamais sur lui son 
empire. 

Il répara donc le temps perdu par do 
nouvelles conquêtes ; et la princesse de *** 
futune des femmes qu'il parut alors le plus 
aimer. On a déjà dit que son amour n'étoit 
point exclusif. Ou le verra ne pas négligée; 
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îa duchesse ***. Il citoit l'époque où il 
n'avoit que deuxmaîtresses à la fois , comme 
un moment de sagesse ; car son étude con- 
tinuelle étoit de chercher de nouvelles 
victimes. Quand une femme lui faisôitime 
longue résistance, il ne s'amusoit pas à 
perdre son temps auprès d'elle ; il lui don- 
nent quelques heures par semaine, et pen- 
dant cet intervalle, il en trouvoit de plus 
faciles quilui fournissoient les moyens d'ati 
tendre patiemment le jour de son triomphe. 

Le portrait qu'il fait de la princesse 
de * * * ne peut laisser do doute sur 
sa beauté. Elle adoroit son mari, qi.i, bi. 
sarre et capricieux , l'avoit épousée par coin-, 
plaisance, et avoit promis h la maîtresse 
qu'il avoit alors , de traiter sa .femme eu 
homme qui lui étoit étranger. Cependant 
elle lui parut si aimable pendant les deux 
premiers mois , qu'il ne put s'empêcher de 
lui accorder tous les droits que l'himeu 
lui donnoit. Bientôt après, la maîtresse 
* reprit l'empire , et éloigna sans retour le, 
mari de la couche nuptiale. Sa femme qui 
l'aimoit véritablement, n'osa se plaindre; 
crut qu'en se rendant aimable, elle rëc':a'if- 
feroit les ardeurs d'un époux qui cessoit da 



43 jPite /v-reJé 

lui donner des preuves de Sa tendres3Gî"' 
mais tout fût inutile; sa douceur, ses com- 
plaisances n'eurent point assez de charmes 
pour ramener mi infidèle. Ses larmes cou- 
lèrcnten secret pendant deux ans; son mari 
qui eonservoït tous les dehors ,. paroissoit se 
conduire très-bien avec elle ; il venoit tous 
les matins savoir de ses nouvelles, l'em- 
brassoit toutes les fois qu'il la voyoit, sur- 
tout en présence de témoins; il s'expoSoit 
même aux raillerie», passoit pour un cé- 
ladon", tandis que sa tendre moitié n'avoit 
que l'apparence du bonheur. Cette appa- 
rence devoit à la fin ne pas suffire à une. 
charmante femme de vingt ans, qui a-voit 
ht oceur tendre, et qui loffroit infructueuse- 
ment à un époux qui n'en connoissoit pas 
Je prix. 

Le duc de Richelieu la vit chez la du- 
chesse de * * * ; il n'avoit pas besoin de 
trouver une beauté aussi régulière pour en 
Être épris. Il étoït très-séduisant ; il ren- 
contrait; un cœur novice , entier à ses de- 
voirs : tout étoit piquant pour lui dans cette 
conquête; et presque toujours vainqueur, 
il l'entreprît avec la certitude du succès. La 
princesse de * * * étoit dans ce moment 
dangereux 
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dangereux pour la vertu, où Prime émue 
par les objets qui la frappent, n'a pu en- 
core rencontrer celui que la nature a dis- 
posé pour son bonheur; ou éprouve le 
désir d'être heureux, sans trouver ni dis- 
cerner même le bien que l'on souhaite; il 
nous séduit dans les autres, et Ton sent mi 
vuide en soi qui rend nos plaisirs mono- 
tones et fastidieux: il manque l'être destiné 
pour les animer. Richelieu étoit celui que 
recherchoït le cœur de la princessede *** ; 
elle rougit en le voyant : ses grâces , le ton 
dont il parloit d*amour, la sensibilité qu'il 
affectoit , sans l'éprouver pourtant, mais 
elle l'ignoroit, tout lui fit comparer la con- 
duite de son mari "avec celle dii duc, et 
malheureusement pour l'époux, la compa- 
raison ne fut point en sa faveur. L'homme 
qui nous plaît, s'embellit encore à nos 
yeux. La princesse de * * * retrouva soa 
cœur; le néant qu'elle éprouvoit disparut; 
Un charme se répandit sur tous les objets 
qui frappèrent ses regards, et e^fftfl 'ou- 
vrage de .Richelieu' ; un instant lui suffit. " Il 
parut , et tout èhangéa poui' la princesse, 
îl S'appërçnt de l'iiupression qai'il faisoit 
pur ellef habile à profiter cb aeS-àvàntages, 
Tome I, D 
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il redoubla de soins , parut plus tendre. 
L'amant qui est maître de lui a bien plus 
de moyens qu'un autre d'approcher rapide- 
ment du but ; il met tout h proiit. Richelieu 
qui n'étoit jamais fort amoureux, usa de 
toutes les ressources qu'un homme à 
bonne fortune emploie avec tant de suc- 
cès; il sut qu'il étoit aimé, avant que la 
princesse de * * * se fût apperçue qu'elle 
aimoit. .. , 

Cependant la réflexion la rendit à elle- 
même ; elle se reprocha d'avoir montré tant 
de foiblesse, et résolut de combattre un 
penchant dont elle se croyoit encore maî- 
tresse. Loin de son amant, tout lui parut 
possible ; elle fut persuadée qu'elle triom- 
pherait d'un amour qui commençoit L k 
l'alarmer. Connoissant que la fuite, étoit 
le moyen le plus sûr de résister, elle prop 
posa à son mari d'aile? passer quelque 
temps dans une terre éloignée. Celui- 
ci, retenu à Paris par une passion qui la 
maîtrisoit, s'opposa fortement aux désirs 
de sa femme , la plaisanta sur une retrait* 
aussi subite , et lui montra tant d'éloigne- 
znent pour le pèlerinage , ( c'est ainsi qu'il 
appelait ce voyage ) ^ qu'après a,voir in,; 
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sîsté quelque temps, elle fut obligée de 
n'en plus parler. Voyant que ce projet ne 
lui réussissoit pas , elle cessa d'aller chez 
la duchesse *** : celle-ci qui ignoroit les 
combats que se livroit son amie, vint la 
trouver , et finit par la rendre au mortel 
heureux qu'elle fuyoit avec tant de soin. 
Le plaisir qu'elle eut de le Yoir, lui parut 
encore plus vif ; elle connut davantage l'a 
danger auquel elle s'exposoit , et après avoir 
fait de nouvelles tentatives auprès de son 
mari qui nef urent pas plus heureuses: «Puis- 
» que le ciel le veut, dit-elle , il en sera ce 
n qu'il pourra-, j'ai fait ce que j'ai pu. Celuï 
» qui retourne trop souvent au combat doit 
}•> nécessairement succomber. r> 

La prédiction ne tarda pas à s'accomplir.: 
Richelieu nous rend compte de la manière 
plaisante dont il triompha. La princesse ***" 
tout entière à l'amour, se livra avec ivresse 
au sentiment qu'elle éprouvoit, et prit au- 
tant de tendresse que le duc en perdoit par 
la possession. Son bonheur ne fut pas plus 
assuré que celui des autres ; bientôt elle eut 
lieu de voir que les sermons qui lui avoïent 
4te faits n'étoient bon que pour le moment, 
far un caprice assez bisarre et pourtant 

?» 
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très-commun, le prince de * * * qui avoit 
si long-temps négligé sa femme, ayant été 
séparé de sa maîtresse qui lui avoit imposé 
ïa loi tyrannique d'abandonner son épouse, 
revint auprès de celle-ci avec l'empresse- 
ment de l'amant le glus tendre., Il I'avoit 
fui-, tagit jjft'eUeJui avoit montré beaucoup 
d'empressement; et quand l'amour qu'elle 
ajoit ppur. le du M e Bichelieu l'eût ren- 
due trèsrindifférente ppur lui, il en parut. 

funaureux. La princesse de.*,* *icrnfc 
rd que. ce .n^étqit.qu'iine; galanteries 
instant; mais, bientôt effrayée, .des. : as; t 
smuués.de son mari,,, ei(e.vpulut-évUer,u^^ 
xéçonçiliaiion qui, à, ,ses yeux, .1,^ Tendait 
inrîâeiie. So» amant alors ctoit tout pour 
cl^i^e, mari . qu'elle avoit tant aimé, avpit 
r^rdu, J^s,, ^rmes qui rembe,LUsspisnt,,le 
t^mps, de la séductioii étùit pass,é, r el; .IfosPj 
^ait qu'il ne peut revenir. \- g tàkai izèi 
.'.Le,. prince^;* ** surpris, de,.ne ( „plu*, 
trouver la môme iemme, crut qu'élu» éfoit 
justement irritée de sa conduite; ;. il savoir 
qu'une femme. piquée, ou encolère, aime 
^cipre'; il' espér^, que.)a sienne, seroit bien- 
tôt touchée de sonprepsnjfeef 
son retour, corn»» ime, faveur ,que ; le F <|iel 
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Juiaccordoît. Il se trompa- , il en fut an dé* 
sespoir : voyant qu'il ne pouvoit pas réussir 
par lui-même, il s'adressa aux amis de sa 
femme , à Richelieuimême dont il ne soup- 
çonnoit pag les droits : l'amour lui fit tout 
tenter; maïs ses efforts devenant inutiles y 
U soupçonna qu'il y avoit plus que de l'a- 
nimosité dans la conduite de sa femme. II 
devint jaloux; la jalousie est surveillante : 
il connut enfin qu'il avoit un rival. Il y 
eut une scène sanglante entre lui et Riche- 
lieu ; tous deux furent blessés , et la prin- 
cesse de * * * s'empoisonna de desespoir, 
quelque temps après. 

Ces évènemens funestes ne ralentirent 
pas ses courses amoureuses : les bbjets lu- 
gubres ne s'arrêtoient pas long-temps de- 
vant ses yeux. La duchesse de * * *, tou- 
jours bonne, toujours prête à le recevoir, 
fut sa consolatrice : il passa quelques mois 
assez tranquille auprès d'elle : mais une 
autre belle l'appela bientôt à de nouveaux 
plaisirs. > 

Ce fut dans ce temps qu'il perdit sa 
femme, mademoiselle deNoailles. Il l'es- 
timoitpour ses qualités morales ; elleétoit 
douce, bonne et vivoit tranquille , sans, 
D 3 
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contrarier en rien les inclinations de sort 
mari. Elle avoit tenté pendant deux ans de 
le ramener à elle ; mais l'éloignement qu'il 
fit paroitre pour remplir les devoirs que 
l'himen lui preserivoit , la rendit plus ré- 
servée. Elle espéra qu'en lui témoignant 
moins d'empressement, il en aurait davan- 
tage ; mais Richelieu n'étoit point un 
homme ordinaire ; il aimoit toutes les 
femmes : il avoit juré d'excepter la sienne; 
et habitué à décider en souverain , rien ne 
put lui faire violer la loi qu'il s'étoit im- 
posée. Madame de Richelieu , humiliée des 
démarches inutiles qu'elle avoit faites, vouv 
lut se détacher de lui. Son cœur qui avoit 
aimé, rebuté de nîètre pas payé de retour , 
étoit disposé à se donner. La vengeance et 
le besoin d'aimer que l'âge et le mépris 
du mari augmentoient tous les jours, la 
portèrent à chercher un consolateur; le 
hazard le plaça près d'elle. * - 

Son mariavoitunécuyerjeune, aimable, 
qui n'avoit pas les grâces séduisantes de son 
maître, mais qui paroissoit aimer de bonne 
foi. Instruit depuis long-temps de l'aban- 
don du duc, il cherchoit tous les moyens, 
de se mettre bien avec sa femme; il alloit 
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tous les fours prendre ses ordres ; sas yeux 

lui parloient , si sa bouche étoit muette , et 
la duchesse de Richelieu prit peu-à-peu 
plaisir à y lire qu'elle étoit aimée. Ce lan- 
gage expressifet silencieux dura long-temps; 
l'écuyer., craignant de se perdre, n'osoit 
rompre tout-à-fait le silence. La duchesse 
timide redoutait de son côté de montrer 
trop d'attachement : elle sentit cependant 
qu'il falloït encourager un homme qui n'é- 
toit pas de sa classe ; et pour entamer la 
négociation , elle lui fit confidence des cha- 
grins que les intrigues multipliées de son 
mari lui occasionnoient. L'écuyer la plai- 
gnit, et paroissoit ne pas concevoir com- 
ment M. le duc de Richelieu pouvoit aban- 
donner une épouse aussi belle. L'intérêt 
qu'il témoignoit parut faire plaisir, il devint 
plus hardi: il osa risquer un aveu qui pou- 
voit lui faire perdre sa place, mais quifinit 
au contraire par la rendre plus assurée que 
jamais. D'un autre côté , la duchesse qui 
étoit pressée d'aimer , crut devoir faire 
quelques pas pour encourager l'écuyer à 
faire les autres : il étoit gentilhomme , cela 
lui euffisoit ; et elle se persuada qu'il n'y 

D 4 
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avoit pas besoin d'illustration pour se u> 
vrer aux plaisirs de l'amour. 

L'éciiyér fut heureux, et jouit long-temps 
de son bonheur, sans qu'aucun soupçon 
tînt le troubler. La duchesse trouva qu'un 
homme d'un rang ordinaire, bien constî- 
tué, et tout à elle, valoit mieux qu'un 
pair de France qui l'abandonnoit. Cet 
nomme étoit sous sa main : c'étoit le ser- 
viteur de son mari et le sien ; un signe le 
rapprochoit ou l'éloignoit d'elle : rien do 
si commode qu'une intrigue formée dans sa 
propre maison. 

Le duc de Richelieu étoit trop occupépour 
prendre garde à la liaison que sa. femme 
venoit de former ; il la crut seulement gué- 
rie du désir de lui faire des avances infruc- 
tueuses ; et il disoit même dans la société qu'il 
"ctoît étonnant que madame de Richelieu eût 
le courage de lui rester Cdelle. Ilparloit de 
cette constance en badinant, mais avec la 
. bonne foi d'un homme qui y croit. Il enga- 
' gcoit ses amis à venir consoler la délaissée ; 
et dans le fond de son ame, il u'étoit pas 
fâché qu'une femme qui portoit son nom 
n'eut point d'intrigues : il ne fut pas long- 
temps à jouir de celte illusion. 
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Un de ses gens , toujours bien reçu quand 
il venoit lui faire quelque rapport , enbardï 
un soir par son maître qui lui disoit qu'il 
donneroit cent louis pour que sa femme 
le fit c... , lui répondit : monseigneur , 
vous avez ce plaisir-là gratis, vous n'avez 
pas besoin de le payer si cher. Pour obéir 
aux ordres du duc qui le forçoit de s'ex- 
pliquer , il entra dans les détails de l'in- 
trigue de sa femme avec l'écuyer. Il lui 
fit . voir clairement que son récit étoit très- 
exact, et qu'il étoit instruit des pluspetïtes 
circonstances ; il ajouta qu'il n' étoit pas bien 
sûr que MM. de Firmarçon , Rohan , 
Bissi l'eussent précédé , mais que pour 
l'écuyer, il exposoît sa tète, si son rapport 
n "étoît pas vrai. 

Le duc de Richelieu se mit à rire , et 
convint que rien n'étoit si naturel ; il 
étoit seulement piqué du choix. II auroit 
voulu que sa femme eût pris un amant 
de sa sorte ; mais un écuyer , un homme 
à gages, qui ne devoit commander qu'à 
des palfreniers et à des chevaux , occuper 
la place d'nn duc , cela lui parut humi- 
liant. Il auroit préféré que sa femme eût 
eu affaire à toute .la cour plutôt qu'à cet 
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homme-là. Il mettoït peu d'importance S 
toutes ces choses : maïs il exigeoit qu'une 
femme titrée ne s'avilît pas avec un de 
ses serviteurs. 

Cependant il prit le parti d'en plaisan- 
ter avec ses amis ; et il ne parloit jamais 
de cet écuyer , sans Je nommer le mari de 
ma femme; il dit même, en le remerciant 
quelque temps après la mort de madame 
de llichelieu je devrais le payer double, 
et lui faire une pension , car il ètoit mon 
représentant. 

t/n jour il rentre chez loi , contre son 
ordinaire, à six heures du soir ; et plus 
extraordinairement encore , il descend chez 
sa femme à qui il vouloit parler relativement 
à un procès. C'étoit l'été, il faisoit très- 
chaud ; les gens de la duchesse avoient 
quitté l'anti- chambre pour aller prendre 
-l'air à laporle: ne trouvant personne pour 
l'annoncer, ayant traversé la chambre à 
coucher, il ouvre la porte d'un cabinet, 
et il voit sa femme et l'écuyer qui causoient 
très-particulièrement sur une chaise longue. 
Le bruit qu'il fit ne fut pas assez grand 
pour les déranger ; il les considère un ins- 
tant/puis il referme très - dgucement 
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la porte sur lai. Il retourne dans l'anti- 
chambre ; les gens étoient toujours ab- 
sens : il y fit grand bruit, et rentra dans 
la chambre à coucher, toujours en criant :il 
ny a donc personne ici pour m? annoncer? 
Enfin il approcha de la porte du cabinet, 
pour se faire mieux entendre de ceux qui 
Soient dedans ; et quand il imagina avoir 
donné assez de temps aux acteurs pour 
tempérer l'action qu'entraînoit une conver- 
sation aussi animée, il crut pouvoir paroître 
eans danger. La duchesse étoit sur cette 
même chaise longue , l'écuyer debout près 
la fenêtre; « Mon Dieu, dit-il en entrant, 
m madame I je vous conseille de chasser 
» tous vos gens ; pas un de ces coquins 
3) n'est dans votre anti-chambre ; on est 
» obligé d'entrer , sans être annoncé ; on 
» peut vous gêner , prendre un moment 
» qui ne soit pas le vôtre ; madame je vous 
y> conseille en «mi de punir une pareille 
» négligence ». 

L'écuyer voulut sortir : le duc l'en em- 
pêcha , en l'assurant que comme ami do 
la maison, il n'étoit jamais de trop. II 
parla à la duchesse, qui n'étoit pas à son 
aise , du procès qui l'occupoit ; et en aor- 
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tant , engagea 1 ecuyer qui n'étoEt pas très- 
rassuré , à prendre très - exactement les 
ordres de madame.« Elle aime , ajouta-t-il, 
» la solitude, et vous me ferez plaisir, 
w tant que cela ne la gênera pas , de venir 
» la partager avec elle ». 

Les amans virent bien qu'ils étoient dé- 
couverts, et se tinrent davantage sur leurs 
gardes ; mais voyant le duc aussi dissipé, 
aussi honnête envers eux, ils continuèrent 
de s'aimer , de se le dire , et de se Je prou- 
ver, comme ils avoientfait auparavant. La 
duchesse mourut un an après , et ce fut 
pour l'écuyer seul que cette perte devint 
sensibiç. 

C'étoit ce niême homme qui, en 173a , 
lors du second mariage du duc de Biche- 
lieu avec mademoiselle de Guise, se trou- 
vant dans l'tEil- de-bœuf à Versailles, vit 
beaucoup de seigneurs complimenter son 
ancien maître sur l'alliance qu'il contrac- 
toit. C'étoit le premier jour où elle étoit 
publique ; il crut devoir joindre son com- 
pliment à ceux qu'il- recevoit ; mais le 
duc qui mettoit plus d'importance à ce 
mariage , parce qu'il étoit amoureux de 
mademoiselle de Guise , le reçut fort mal ; 
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W Quoi, monsieur ! vous ; savez déjà que 
» je me marie ? vous ôtes bien alerte ; j$ 
* reçois vôtre compliment, raaïs de loin, 
» je vous on prie , de loin etïl lui tourna 
le do%. jj : ;ic7.,'„-, : '.iuii yic} al ti^ta a 
La mort .de madame de Richelieu ne 
mit aucun intervalle dans les aventures dç 
gon mari ; il n'avolt. pas besoin d'être veuf, 
pour en toçmyer. .La^duchesse. de Rerrï, 
dont tout, le monde connoît la vie déréglée , 
Bvpit.-augrnentgîe nombre de ses conquêtes; 
mais tous deux inconstans , tous deux 
Ht; respirapt que la dissipation Us se pre^ 
noient pendant quelques jouçfiy ekse.quU- 
tç-ient à l^spect a'une.jiouYeUe joujssamje^ 
Cependant /J^.djlP^esae ; da ; Uerd wyoit 
ftyeptpojne^dans Richelieu _lea ; vices ^qulelle 
po^gédoit .au, suprême degré j-.e^ç pie. [ pçgr 
giettoiç^pas qu',up, autre .qu'elle put varier 
aussi souvent s«S:iamçiUî-s : i.ellie'i&ttjqnelqUB 
îe^s r 8iffîi^Bneïniè,«aïi*ontsiw;and elhUe 
mh iS&^achsSj $ |mftdern«i^le.dffiiv!atoi«:ejjà 
jmgdemoiçeile. dfyfï^tâ\ohçpjsntais quand 
elle rut toute entiers c^ie^ejBitontfJj, 
elle oublia les reprpches qu'elle avoit à 
faire à Richelieu , et l'admit dans l'inti- 
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mité de ses plaisirs ou plutôt de ses dé^ 

bauches. 

Louis XIV venoit de payer le tribut à 
la nature ; et le peuple avoit témoigné à' 
sa mort la joie qu'il éprouvoit d'être déli-r 
vré d'un roi qui, pendant un long règne, 
l'avoit compté pour si peu. La misère pu- 
blique étoit au comble; et l'avenir , tel que 
fût le successeur , ne pouvoit promettre uni 
mal aussi affreux que le présent. Le cer-- 
cueil de ce souverain qui avoit voùltt 
donner des loix à l'Europe , avoit été in- 
sulté ; on se crut tout permis. Le 1 duc de 
Richelieu ne put voir sans ; indignation 
cette joie grossière à laquelle le peuplé 
se lîvroit. Il regardoit Louis XIV comme 
le plus grand-roi qui eût 'encore jégn8 
sur la France. Il ne voyôit que ses écrri 1 
'quêtes , et un jeune guerrier avide de gloire 
Revoit adorer un roi conquérant; Comme 
notre opinion diffère dtïiia slentUï, noua 
mous sommes permis quelques réflexion* 
sur ce monarque si exalté par les mi s l'Wfff 
déprimé; nar les autres. o'» 1 ' 1 ;,|> 

'p .'■ > i :■ j';ï LA fii'.'ttli 
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CHAPITRE III, 

Mort de Louis XIV. Digression sur son. 
Règne ; sur Madame de Maintenait , et 
V Homme au masque de fer. 

On ne peut nier que la trop grande 
prodigalité d'un roi ne fasse le mal gé- 
néral. Si elle lui mérite des louanges des 
courtisans qui en profitent, d'artistes qui 
sont employés, et d'écrivains qui- sont 
pensionnés , le peuple paye bien cher ces 
vains éloges démentis par la postérité. Tan- 
dis que le luxe qui environne le souverain 
éblouit les yeux de ceux qui l'admirent oit 
qui peuvent y avoir part, il coûte des 
larmes à dés millions de malheureux qui 
sont surchargés d'impôts. Un roi qui compta 
trop sur les ressources de son royaume, 
qui, loin de fixer sa dépense sur ses revenus, 
sait , qu'avec utv édit, il va .arbitrairement, 
subvenir à ses caprices:, est un mauvais, 
dépositaire; c'est le bien de ses sujets qu'il 
dissipe i c'est le,fruit de leurs travaux qu'il 
Jeux enlève : et .il est difficile de mettre an. 
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rang des bons souverains celui qui a tout 

{Sacrifié à son ambition ; tel fut Louis XIV. 

On ne peut nier cependant que le com- 
mencement de son règne, ( je le fixe à l'é- 
poque où il a cessé d'être sous la tutelle de 
Mazarin ) n'ait été très -glorieux. On lui a 
fait un crime de ses conquêtes : le succès 
sembloit pourtant justifier ses premières 
guêtres. Les finances étaient en bon état , 
tien administrées par Colbert ; le roi étoif 
adoré de ses sujets , craint de ses voisins ; 
l'abondance régnoit dans le royaume, le 
peuple étoit heureux ; et c'est le plus 
grand éloge qu'on [mis solaire d'un roi. 

S'il n'eût pas été bassement adulé, s'il 
n'eût pas pris plaisir à l'être', il se eeroit 
sans doute fait une idée plus juste de la vé- 
ritable gloire. Peut-être eût-^ii été plus heu- 
reux pour la France que le sort se- 
condât moins ses premières entreprises. 
Quelques défaites l'auraient t fait réfléchir 
davantage sur le danger de"£P guerres qu'il? 
éntrepretibïtii Mais jusqu'alors ce n'étoifr 
gué conquêtes ; ïe peQpfe étoicivre de plaî~ 
sor en voyant un T&deurh. succéder à l'autre V 
il croyoit qûe BoWrotnepbaVéit voler qu'à- 
de tioutellea Victoires;, et il voyoit -W 
apprôts, 
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Bpprêts d'une campagne comme les avant- 
coureurs des plus brillans succès. 

Si Louis XIV, après la paix d'Aix-la- 
Chapelle, se fût seulement adonné à faire 
fleurir le commerce et les arts, que de* 
guerres continuelles lui ont fait ensuite 
trop négliger, il auroit perfectionné mille 
branches d'industrie qui dévoient rendre 
son royaume le plus florissant : il auroit en- 
couragé davantage l'agriculture; aa tête 
qui avoit besoin d'être occupée, se seroit 
dirigée vers des objets plus utiles que la 
guerre, que les gens sages ne regarderont 
jamais que comme un fléau : maïs son ca- 
ractère impérieux qui vouloit que tout pliât 
sous lui, en fit un roi bien funeste à la 
France. 

Louvois , ce ministre aussi dur que son 
maître étoit vain, qui seul se réjouit de la 
mort de Turcnne, parce qu'il avoit servi 
l'état sans vouloir servir le ministre, ja- 
lons des grands capitaines qui n'avoient 
pas la bassesse de ramper sous lui , Louvois 
dont la mémoire ne saurait être assez 
odieuse , malgré quelques grandes qualités, 
voulant occuper le roi, et l'empêcher d'en- 
trer avec lui dans trop de détails , favorisa 

Tome l. E 
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le.pencliant qui le portait à faire des con- 
quêtes. Il sacrifia des milliers d'hommes, 
pour devenir toujours plus nécessaire. 

Les grands quiambitionnoient des grades, 
qui aspiroient à commander , servirent les 
intérêts particuliers du ministre ; et le 
peuple toujours victime fut sacrifié. Il vit 
encore des victoires; mais elles lui coû- 
tèrent davantage, son sang coula plus abon- 
damment : il s'apperçut enfin qu'il étoit 
chaque jour plus imposé pour subvenir 
aux dépenses qui s'accroissoient d'aimée en 
année. A peine l'état put-il jouir d'un mo- 
ment de paix après celle de Nimègue. 
Bientôt Alger fut bombardé, Strasbourg 
pris; la guerre, déjà si dispendieuse par 
elle-même, devint plus ruineuse encore 
bous un roi qui aimoit le faste, par le 
nombre des troupes et tout l'attirail mi- 
litaire. 

Sous Louis XIII , les plus fortes armée* 
étoient de 3o à 40 mille hommes ; Louis 
XIV, toujours plein d'ostentation, voulut 
montrer à l'Europe l'appareil de sa puis- 
sance. Il mit en campagne des armées de 
cent mille hommes qu'il faisoit accom- 
pagner du double des provision^ nécss- 
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Saires. Il força par ce moyen les nations 
tjelligérantes a l'imiter; et l'art de la guerre 
devînt autant celui de se ruiner que de se 
détruire. 

Dans un moment où ses états n'avoient 
besoin que de repos, il voulut avoir la 
gloirede protéger un roi et de le rétablir 
sur le trône. Le roi Jacques réfugié en 
France , banni de son royaume par son 
gendre, le prince d'Orange, qui s'en étoît 
emparé, fut le prétexte d'une guerre que 
la France ne devoit point entreprendre, et 
qui lui coûta une quantité prodigieuse 
d'hommes et d'argent. Les lauriers de 
de Steinkerque et de Nertvinde furent flé- 
tris par les larmes des François; tant de 
victoires si vantées ne servirent qu'à aug- 
menter les maux de l'état , et ne rendirent 
point la couronne au malheureux Jacques y 
qui, après avoir été battu en Irlande^ 
vint mourir à St. Germain. 

Que resta-t-il de cette guerre où les 
Luxembourg , les Créqui , les Catinat» 
les lioufflers acquirent de la gloire. Rien 
qui pût même satisfaire l'orgueil du vain- 
queur, si ce n'est le souvenir de quelques 
avantages cruellement payés par la yi« 
£ a 
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d'un million d'hommes, et par la ruine 
des finances. On périssoït de misère, et 
on faisoit des réjouissances pour des 
victoires qui n'avoient aucun but d'utilité 
pour la nation. 

Après la paix de Eiswik que Louis XIV 
Victorieux l'ut obligé de faire, comme s'il 
eût été vaincu, le parti le plus sage qu'il 
eût à prendre , étoit de chercher à guérir 
les plaies fumantes encore qu'il venoit de 
faire à son royaume. Une longue paix , 
de l'économie dans les finances suf'fisoient 
pour réparer tant de calamités. Il ne falloit 
que vouloir sincèrement être pacificateur, 
après avoir été conquérant ; l'effort n'eût 
point été sublime : mais Louis XIV né avec 
ïe goût de la domination , que nourrissoit 
la bassesse de ses flatteurs , se crut toujours 
invincible , et en état de donner des loix à 
toute l'Europe : manie dont il devoït ce- 
pendant commencer à être un peu guéri. 
Au lieu de laisser respirer son royaume , il 
y porte plus que jamais la discorde et 
l'effroi; il se croit faitpour maîtriser jusques 
eux consciences , et il se couvre d'une 
tache ineffaçable , en signant la funeste ré- 
vocation, de l'édit de Nantes. 
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Pendant qu'il chasse barbarement de ses 
•tats des sujets fidèles, ou qu'il fait couler 
ïesangde ceuxquine professoient point la 
même religion que lui, la mort de Charles 
Second , roi d'Espagne, vint réveiller ses 
passions- favorites. Ce prince avoit nom- 
mé pour son successeur le duc d'Anjou ; 
et l'amour propre de Louis est flatté (le 
disposer de tant d'états en faveur de son 
petit-fils. II n'envisagea point les malheurs 
qui dévoient en résulter : le duc d'Anjou 
fut roi. 

Mais peut-on se rappeler sans frémir 
ce qu'il en a coûté à la France pour le 
maintenir eur le trône d'Espagne ? Le prince 
d'Orange , roi d'Angleterre , sous le nom, 
de Guillaume III, toujours ennemi de 
Louis XIV, ligue contre- lui, en faveur 
de l'empereur, la Hollande et l'Angleterre. 
L'altïer monarque parut les mépriser : 
quelques avanlages commencèrent d'abord 
à satisfaire son orgueil : mais gouverné 
par une femme timide, et par des mi- 
nistres qui suivoient toutes les impulsions 
qu'elle leur donnoit, il crut faire plus 
par des traités que par ses armes. Il sa 
piqua de la folle générosité de rendre lea. 

E 3 
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troupes hollandoises qui avoîent été dé- 
sarmées par Puiaégur dans les places es> 
pagnoles des Pays-bas , et par ses négocia- 
tions , il donna le temps à ses ennemis de 
s 'unir et de s'armer contre lui. Au lieu 
d'éviter uneguerre qui ne pouvoit pas êtra. 
de longue durée, sa foiblesse en occa- 
sionna une qui mit la France à deux doigts 
de sa perte. Ou il devoit renoncer au trôno 
d'Espagne poux sou petit-fils , ou il f'alloit 
mettre à profit rétonnement de ses enne- 
mis qui ne eroyoient pas à des succès 
aussi inattendus, et retenir prisonnières ces 
garnisons hollandoises, pour forcer toutes 
les puissances désarmées et non encore réu- 
nies à reconnoître, par des traités formels , 
le duc d'Anjou héritier légitime de tous 
les états qu e possédoit le feu roi d'Espagne. 
Mais il falloit de la fermeté , et Louis 
XIV qui vouloit accorder sa conscience 
avec son ambition , mit le comble à tous 
les maux dont gémissoit déjà son royaume. 

Les batailles ou 'plutôt les déroutes do 
Hochstet, de Ramillïes , de Turin, de Mal* 
' plaquet mirent laFrance dans un état plus, 
déplorable qu'elle ne l'avoit été depuis 
plusieurs siècles; et si Marlboroug eût con- 
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tînué de commander les Àngloîs , peut- 
être Villars n'eût point été vainqueur a 
Denain. On sait que sans te gain de cette- 
bataille te France étoit perdue, et que te 
prince Eugène auroit pénétré jusqu'à Pa- 
ris, Le duc do Vendôme y appelé en Es-" 
pagne par les grands, quand tout est dé- 
sespéré , commande l'armée de Philippe , 
que son grand-père ne pouvoit plus se- 
courir, et en quatre mois affermit à jamais 
la couronne sur sa tête. 

Ce fut à des évènemens inattendus que 
Louis XIV dut 1a conservation de son, 
empire, et le plaisir de yoir régner son 
petit-fils. Il soutint pour ce fantôme de 
gloire , une guerre qui dura onze ans , 
et qui épuisa entièrement ses états. Quel 
avantage pouvoit-il résulter de tant do 
sang répandu et d'argent dépensé? Une 
alliance plus intime avec l'Espagne : mais " 
qui ne' sait 'pas que l'intérêt détruit ce* 
pactes de famille si vantés ? Le régent, con- 
duit par ce malheureux abbé Dubois , 
n'a-t-il pas, peu d'années après, fait prendre 
les armes à la France contre ce même 
Philippe V dont l'élévation lui avôit tant 
coûté? - 

E 4 
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On a peine a concevoir comment l'état 
qui a voit déjà essuyé des coups terribles, 
put supporter ce dernier choc. Il est vrai 
qu'il s'en est ressenti long-temps, et que 
ses dettes accumulées encore par Louis 
XV , ont causé ce déficit énorme qui a né- 
cessité une régénération nouvelle. 

Çeux qui n'ont vu que les heureux évène- 
men's du siècle de Louis XIV, écrivirent 
en l'honneur de ce roi ; rien n'étoit si juste 
alors. Ces éloges sont restés: mais les cris 
pjaintifs -des malheureux témoins des dé- 
sastres de la fin de son règne , ne doivent- 
ils pas. être écoutés ? Ce sont eux qui doi- 
vent faire juger Louis XIV. On ne la 
verj-a . plus que comme un ambitieux, qui 
a tout sacrifié pour acquérir delà célébrité. 
S'il a fait de grandes choses , elles ont été- 
cruellement achetées par la ruine univer- 
selle. Il ne manquoit plus à un roi des- 
pote que d'ê,tre dévot; il le devint, et tout 
fut pe.rdu. . 

Madame de Maintenon dont on a fait 
tant d'éloges , qui a été regardée comme 
la femme la plus respectable, que Rome 
a presque canonisée , fut le malheureux 
instrument dont le ciel se servit pour livrer 
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Louis XIV entre les mains des prêtres. Cette 
femme si célèbre a plus fait de mal à la 
France que toutes les autres maîtresses 
de ce roi , et que celles de son successeur. 
II est temps d'arracher le bandeau que le 
cagotisine et les intrigues d'une famille 
puissante, ont jette sur cette femme dont 
on a continuellement vanté la piété et les 
vertus. Aussi ambitieuse que sou amant, 
elle sut avec adresse s'approcher du trône; 
et après l'avoir long-temps mesuré des yeux, 
s'y asseoir enfin en assujettissant le mo- 
narque. 

.Tout le monde sait que .mademoiselle 
d' Aubigné , lilled'un très-bon gentilhomme , 
se trouva trop heureuse d'épouser Scarron ,. 
poëte burlesque , malgré ses incurables in- 
firmités. Elle ayoit, avant cemariage., abjuré 
le calvinisme qui étoît la religion de ses 
ancêtres. Après la mort de son mari, elle 
sollicita la pension dont il jouïssoit; sou 
esprit lui procura des protecteurs : après 
ojen. des rebuts x elle obtint enfin une,, 
pension modique j etquelques années après, 
elle fut choisie pour veiller sur la santé du. 
duc du Maine dont la naissance étoït 
encore un mystère. Dès - lors elle eut 
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occasion, de Toir souvent le roi qui aîmott 
beaucoup ce fils, et on lavit mettre en œuvre- 
toutes les ressources d'un esprit cultivé. 
Louis XIV d'abord la trouva peu de- son 
goût ; il Yoyoït en elle de la pruderie : mais 
par degré il prit plaisir à l'entendre. Fati- 
gué des caprices et du caractère altief 
de madame de Montespan , il trouvoit dans 
îa veuve Scarrori , de la complaisance , 
de la douceur , et sur -tout de la piété. 
Ses scrupules en avoient besoin. Il voulut 
récompenser tant de vertu , et les soius- 
qu'elle prenoït de son fils : il la fit , en 1680 1 
dame d'atours de madame la Daiipliine. 
Il lui avoit acheté la terre de Maiiitenon. 

Elle eut alors assez de crédit pour se 
mettre sur un pied d'égalité avec madame 
de Montespan qui avoit été sa protectrice ; 
et elle se conduisit si adroitement qu'elle 
s'empara entièrement de l'esprit du roi. 
La reine même , irritée de l'arrogance de 
madame de Montespan , trouvant dans 
madame de Maintenon un caractère plus 
doux } préféra d'avoir pour rivale une femme 
tranquille , et la servit auprès de son époux. 
Cette favorite d'un nouveau genre , 
épiant toutes les occasions de s'avancer x 
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Observa que le roi éprouvoit avec ses maî- 
tresses des alternatives de tendresse et de 
repentir. Quand le prince venoit chez elle, 
elle sembloit ne chercher que les moyens 
d'augmenter ses remords ; elle compatis- 
soït à ses foiblesses sans les approuver ; et 
lui parloit avec tout l'intérêt de l'amour et 
l'austérité de la vertu. Elle l'accoutuma 
ainsi à s'entendre dire des vérités sévères , 
qui s'accordoïent avec 1 a disposition d'esprit 
où se trouYoit ce foible monarque. Quand 
elle vit qu'il prenoit de l'attachement pour 
elle , elle entreprit de le subjuguer ; et se 
persuada que c'était le moyen de tourner 
ses passions au profit du ciel. Agée de 
trois ans de plus quelemonarque, elleavoit 
trop d'esprit pour ne pas sentir que des 
charmes snrrannés étoient insuffisans pour 
le fixer ; elle avoit sous les yeux sa rivale , 
qui sans être au printemps de son âge, 
brilloit encore de toutl'éck^de la beauté. 
Tout concourut à lui faire prendre une 
route opposée à celle qui avoit été prise 
par les femmes qui l'avoient précédée. Elle 
conserva dans son maintien une extrêm» 
réserve. Sa taille étoit avantageuse; et elle 
«'étudia à lui donner un air imposant, Elle 
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s'habilïoit simplement : mais cette sànpE- 
cité mime étoit élégante ; sa conversa- 
tion étcit variée, légère, ou solide, selon 
les circonstances. Elle avoit profondément 
gravé dans son cœur qu'il ne suffisoit pas 
de plaire ati roi , qu'il falloit le captiver. 

Ennemie de madame de Montespan, à qui 
elle devoit beaucoup, cette considération ne 
l'empêcha pas de travailler pieusement à sup- 
planter celle qui étoit le plus grand obs- 
tacle à ses vues , et elle ne balança pas à 
se servir de la dévotion comme de Parme- 
la plus sûre pour la terrasser. Eloignée un 
instant par la duchesse de Fontange,elle fut 
servie à souhait par les évènemens , et dé- 
livrée de cette nouvelle rivale qui mourut 
à vingt ans. 

Le roi , qui avoit été témoin doses derniers 
momens , déchiré par le spectacle de sa maî- 
tresse , défigurée par les pideurs de la mort , 
ne put soutenir la joie indécente de madame 
de Montespan , qui en avoit été jalouse: 
elle lui devint odieuse. Madame de Main- 
tenon , au contraire , toujours adroite , 
pleura avec le monarque, le consola, et 
acquit de plus en plus des droits sur son 
cçcur. Elle sut mettre à profit la plus petite 
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circonstance pour l'enchaîner. Elle avoît 
entendu les murmures du peuple contre 
le luxe de madame de Montespan ; elle 
opposa la décence à l'inconsidération 
de sa rivale. Dans le temps de son mariage 
avec Scarron , et avant d'èlre chargée de 
l'éducation du duc du Maine , il avoit 
couru des bruits désavantageux sur sa ré- 
putation; elle voulut qu'une modestie sou- 
tenue en attestât la fausseté. Dévorée d'am- 
bition , mais remplie d'adresse , elle gou- 
verna sans paroître diriger aucune opéra- 
tion. Enfin elle réussit tellement à s'empa- 
rer de l'esprit de Louis XIV, qu'elle le dé- 
termina à l'épouser secrètement en iG85 ; 
année désastreuse, parla révocation del'édit 
de Nantes. 

Ce fut alors "que tous les dévots ou ceux 
qui avoient l'apparence de l'être, furent 
préférés pour les charges et les places les 
plus importantes. Les amis de la favorite 
obtinrent des grâces de préférence à ceux 
qui le méritoient le mieux ; mais toutes 
ces actions furent couvertes du voile de la 
religion. Madame de Maintenon entoura 
peu-à-peu le roi de gens qui lui étoient 
dévoués., jusqu'à Fagon qu'elle fit premier 
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médecin , afin d'être plus sûre d'avoir uft 
homme à elle qui pût tous les jours par- 
ler de son mérite au souverain. Elle se fit 
donner l'appartement de la reine; n'ayant 
pu faire avouer son mariage , elle vou- 
lut que cet excès de faveur pût le mani- 
fester. 

Elle profita encore de l'opération de 
la fistule que le roi fut obligé de subir , 
pour augmenter les scrupules de ce prince, 
dont la conscience étoit devenue timorée. 
Son éducation, suivant Podieuse coutume 
des cours, avoit été négligée; il avoit de 
plus sucé le lait de la superstition ; son 
ambition, ses desirs toujours renaissans 
avoient éloigné de lui pendant long-temps 
l'idée de l'enfer et de ses gouffres : mais 
ce tableau revint à son esprit à mesure 
que ses passions diminuèrent. Madame de 
Maintenon , pour affermir son autorité , 
entretint soigneusement ces impressions , 
en lui montrant lu maître des rois irrité 
par ses désordres , et la nécessité de dé- 
sarmer sa justice. Les Jésuites, les prêtres, 
toujours avides de gouverner , la secon- 
dèrent. On fit entrevoir au trop foible 
monarque qu'il gagnerait le ciel en chasr ( 
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«ani de son royaume des sujets séparés do 
la communion des fidèles , et qu'un roi 
très-chrétien ne devoitpas souffrir de pro- 
testans dans ses états. 

Madame de Maintenon seconda également 
dans cet affreux projet Louvois , qui , accou- 
tumé à tout rapporter à lui , avide de guerre, 
altéré sous le poids d'une trêve de vingt ans 
qui ne faisoit que d'être signée , crut que 
le roi seroit forcé de se servir de ses troupes 
pour l'expulsion de ces hérétiques , et 
qu'étant le principal exécuteur de ses 
ordres , il seroit de plus en plus en crédit. 

En vatn madame de Maintenon dit-elle 
dans une de ses lettres que Louvois et le 
père de la Chaise protestèrent au roi qu'il 
n'en coûteroit pas une goutte de sang , et 
le déterminèrent ainsi à signer cet ordre. 
Elle avoit trop d'esprit pour ne pas savoir 
que la révocation d'un édit qui détruisoit 
l'État de plus.de soixante mille familles 
de protestans , ne pouvoit être exécutée 
sans exciter la rage et le désespoir. Elle ne 
pouvoit ignorer qu'elle alloit donner le 
spectacle effrayant de tout un peuple er- 
rant et fugitif; que riches , pauvres , vieil- 
lards, tous ùuioceas confondus sans dis- 
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tinction , tendant les bras vers «ne patrie 
qui ies chassoit de son sein, les uns jettes 
dans des cachots , d'autres enchaînés à la 
rame , ou traînés sur des échafauds pour 
unique cause de religion, alloient bientôt 
l'accuser de leur désastre ? Pouvoit-elle se 
dissimuler qu'elle alloit faire passer- une 
partie de nos manufactures dans le pays 
étranger , et le gratifier de tous les arts et de 
toutes les manufactures qu'elle arrachoit 
au nôtre % 

Les guerres précédentes , fatales à la 
France , malgré de grandes victoires , 
l'avoient appauvrie ; madame de Mainte- 
non avoit-elle assez peu de discernement 
pour ne pas sentir qu'elle perdoit le 
royaume , en chassant des citoyens , la 
plupart riches , qui contribuoient aux 
charges de l'état , et qui eoulageoient les 
catholiques, en diminuant la portion qu'ils 
ovoient à payer ? 

Nous voulons cependant croire , pour 
l'honneur de madame de Maintenon , 
qu'elle n'apperçut pas toute la suite des 
maux qu'elle préparoit à la France ; mais 
le mal en a-t-il moins été fait ? Doit-on 
la mettre au-dessus des autres favorites , 
quand 
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quand 021 ne peut se dissimuler qu'elle 
a fait plus qu'elles le malheur général? 

Madame de la Vallière ne sut jamais 
qu'aimer le roi ; honteuse d'être maîtresse, 
honteuse d'être mère et duchesse , .elle 
n'eut point l'ambition de gouverner; soit 
ame tendre dirigeait seulement toutes ses' 
pensées vers l'amour , et n'étant plus ai- 
mée d'un grand roi, elle crut ne devoir 
donner qu'à DlRi seul un cœur qu'il ayoit 
possédé. 

Les autres liaisons du roi cessèrent. à* 
peu-près quand ses désirs furent satisfaits- 
Madame de Montespan seule, avoit eu l'art 
de lefixer plus long-temps par sa beauté, et 
plus encore par le nombre d'enfans provo- 
mis de ce double adidtère. Fière, de donner, 
le jour à des princes , et d'obtenir les hom- 
mages d'un souverain qui parqissoit alors 
donner la loi à toute l'Europe, elle té- 
moigna une hauteur insultante à tout ce 
qui l'approchoit; elle étaloii un luxe bieyi 
supérieur à celui de la reine; et cependant 
eous le règne de cette femme impérieuse, 
Louis XIV, qui n'étoit enchaîné que par 
■les plaisirs , et dont l'ame n'étoit point en- 
core rétrécie par la superstition, fit de trèsj 
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grandés choses. C'est que ta maîtresse n*d» 
voit aucun pouvoir dans le conseil ; elle 
dorninoit Son amant tête à tête , ou dans 
des momena de représensation où sa vanité 
étoit satisfaite ; mais elle n'influok pas dans 
les affaires essentielles. Madame de Mon- 
tespan vouloit afficher au-dehors un plu» 
grand pouvoir qu'elle n'avoit; madame dd 



l'intérieur , sans vouloir pWoître jouir d'au- 
cune autorité. 

On a reproché aux maîtresses de LouisXY 
de s'être initiées dans le gouvernement, 
■d'avoir fiiit exiler des ministres pour en 
Créer d'autres à leur gré , de nommer les 
généraux , de favoriser leurs créatures et 
leur parens : qu'ont-elles fait de pins qnô 
madame de Maintenon ? ta forme changea j 
voilà tout. Ces maîtresses parurent ca 
qu'elles étoient ; madame de Maintenon 
Jouit d'un plus grand pouvoir qu'elles, 
Snais d'une manière plus adroite pt plus 
ttegriisée. 

r Elle accoutuma le 1 roi à préférer la piété 
"fcuot talens, ce qui lui fit faire souvent de 
très - mauvais choix. Chamillard , homme 
honnête , mais absolument incapable , 
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fut ridrnriièV par elle. Tout en convenant 
que Catihàt savoit son métier ^ eile con- 
tribua h sa retraite , parce que , disait-elle , 
il ne eonnoissoib pas Dieu. Elle convient 
elle-même dans ses lettres que le roi n'ai- 
inoit pas confier ses affaires à des gsns 
sans dévotion : ma» qui l'ayoit rendu 
dévot? 

Elle disposa si bien les choses qu'ella 
l'habitua à travailler chez elle avec ses 
ministres. Elle lisoit ou travailîoit dans 
Un coin du salon; mais elle éloit instruite 
dès la veille de la matière qu'on devoit 
traiter. Elle avait soin de faire présenter 
J'affaire d'une manière obscure , afin que 
îe roi, qui avoit coutume de demander soiï 
avis, n'oubliât pas de la consulter; et voilà 
comme elle devint l'amc de ses conseils, 
sans paroître avoir la prétention d'y iu- 
fluer. 

On sait qu'en conservant l'Apparence da 
Fhumilité , elle exigeait qu'on lui rendit, 
tous les honneurs. Elle força M. le Dauphin 
à la traiter respectueusement; tout flechis- 
soit devant elle ; il falloît lui plaire si on 
voulait approcher du souverain. Madame 
k duchesse' de Bourgogne elle-même fut 
37 2 
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obligée de se soumettre à ses volontés , el 
de l'accabler d'amitié pour obtenir des 
grâces de son grand-papa. Enfui Louis XlV r 
qui jusqu'alors avoit montré tant d'éner-. 
gîe, qui avoit souvent discerné le mérite , 
devint pusillanime et foible, du moment 
qu'il fut asservi par madame de Main- 
tenon qui l'entoura de prêtres ; il perdit 
une partie de sa renommée. Dévot ., il ne 
parut plus rien. 

Il n'aimoit pas le frère de sa favorite , 
'd' Aubigné , qui étoit connu pour un homme 
très- médiocre , sans discrétion , sans rete- 
nue , content pourvu qu'il fît rire , soit do 
lui, soit de sa sœur, dont il racontoit des 
aventures qui ne dévoient pas lui plaire. 
Cependant madame de Maintenon eut assez 
de crédit pour lui faire donner un grand 
gouvernement et le cordon bleu. Il est vrai 
qu'elle ne voulut point se prêter à le faire 
maréchal de France ; maïs pour l'en con- 
soler , elle lui faisoit obtenir continuelle- 
ment des grâces pécuniaires ; ce qui faisoit 
dire assez plaisamment à d'Aubigné qu'il 
avoit eu son bâton de maréchal en argent 
comptant. 

Elle maria sa nièce en 1638 , au comtq 
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'd'Ayen , fils du duc de Noailles. Cette 
■famille , toujours à l'affût de ce qui pou- . 
Toit la servir auprès du maître , et aug- 
menter son crédit , s'empressa de s'allier h 
la femme qui régnoit ; et le roi, dont les 
finances étoient très- dérangées , donna îiuiï 
cents mille livres à la jeune comtesse 
d'Ayen , en faveur de ce mariage. 

Ce fut aussi madame de Maintenon , 
qui , fort attachée à son élève , le duc 
'du Maine , et voulant humilier le grand 
dauphin qui ne l'aimoit pas , détermina le 
roi à donner un rang aux enfans de ses 
fils légitimés, et par conséquent, àperpétuer 
dans leurs familles les apanages et les dis- 
tinctions , qui étoient une charge de plus 
pour l'état. 

Il est donc bien prouvé que madame de 
Maintenon fut une des principales causes de 
tous les malheurs qui ont affligé la France 
à cette époque. Nous sommes persuadés 
qu'elle ne vouloit pas faire le mal ; mais . 
le mal n'en est pas moins résulté de ses 
conseils. On est fâché de la voir encore 
donner lieu au reproche d'ingratitude en- 
vers son bienfaiteur. Qu'on la suive au lit 
de mort de Louis. XIV, on, la verra' se» 
F 3 " 
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mirer à Saint-Cyr, quand' il fut dans TUS 
état désespéré. Elle grossit la foule de ces 
courtisans qui abaiidoitnoient leur maître; 
elle imita le duc du Maine , ce fils légitimé * 
pour qui son père avoit taut fait ; le Tellier, 
ce confesseur ambitieux , qui avoit gou- 
verné le Roi avec elle. Au lieu d'aller à 
Saint-Cyr , dans la nouvelle cour r prier 
Dieu pour ce trop foible monarque, d'aller 
lever les bras au ciel pour son salut , elle, 
devoit sans doute les employer à lui donner 
jelle-uiûnie tous les, soins dont elle étoit ca- 
pable. Elle manquoit à son devoir, comme 
épouse , comme amie , comme obligée. La 
religion même lui prescrivait de lui don* 
ner toutes les consolations spirituelles , et 
de soutenir son courage. Quand les. forces, 
de ce prmee- se raiùmoient , il aurait re- 
connu son amie , dont le regard attendri 
lui eût fait voir qu'il tenoit encore à quelque 
chose ; il n'auroit pas frémi de l'abandon, 
général où il étoit ; les horreurs ete ïft >»or£ 
seroient devenues moins cruelles ; et la 
main d'une épouse , d'une coropigne qui 
ne devoit jamais s'attendre k l'être , auroit 
fermé ses yeux. 

Ceux qui ont écrit qu'elle n/avoît pu 
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soutenir ce spectacle déchirant, n'ont pas 
vaulu dévoiler le motif de sa retraite. Ii 
falïoit cabaler , pour ôter les droits de la 
régence au dup d'Orléans; elle ayoit fait 
faire au roi un testament en faveur du duc 
du Maine ; et ce prince , conjointement avec 
le TeJHer, ayoit abandonné le lit de son 
père mourant, pour aller à Paris tâcher 
d'en assurer l'exécution. Madamede Main- 
tenon plus libre à St. Cyr , appuyoit leur 
démarche; elle savoit bieu qu'elle n'anroitë 
plus d'autorité, si Je duc d'Orléans recou- 
yroit la sienne. 

Voilà qu'elle fut cette femme à qui les 
prêtres qu'qlle a si bien servis, ont fait 
«ne grande réputation : ils la dépeignirent 
comme une sainte qui avoit opéré la con- 
version du roi; ses lettres et son établisse- 
ment de St. Cyr, concoururent à faire par- 
ler d'ellejlespoè'tes, les panégyristes, tout 
a publié ses vertus, bonnes pour un cloître, 
mais qui, mal dirigées, devinrent funestes 
à la France. Il faut donc briser l'autel 
que des adulateurs et des cagots lui ont 
dressé, et ne plus voir en elle qu'une dé- 
vote faite pour gouverner un couvent, 
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si l'on a assez d'indulgence pour faire 
grâce aux manèges de son ambition. 

La mort de Louis XIV causoit l'allé- 
gresse publique. Si Richelieu fut révolté 
de voir 'le peuple se réjouir de n'être plus 
gouverné par un despote superstieux , 
c'est qu'il n'a pas vonhi considérer sa 
■profonde misère ; et il étoit difficile qu'il 
lut plus malheureux. Richelieu, tout parti- 
san- qu'ira' été de ce roi, n'a pu lé justi- 
cier de s'être 1 laissé conduire par un confes- 
seur et une dévote. Q_u T auroit-il pu dire , 
si on l'eût interrogé sur la fin de ce règne ; 
ïur les malheurs dont il avoit été le té- 
moin, et qui ont mis le royaume à deux 
doigts de sa perte ? Sur ce mystère d'ini- 
quité , sur l'histoire de cette malheureuse 
victime du pouvoir arbitraire, del'homme 
au masque de fer, dont il a été le der- 
nier confident ? Auroit-il pu nier que c'e- 
toit un Frère de Louis XIV? Et comment 
auroit-il fait pour excuser ce souverain dm 
l'avoir lait languir jusqu'à sa mort dans 
«ne prison ? Ce seul trait flétrit, selon nous, 
la mémoire de ce roi si vanté. 

Ou sait que mademoiselle de Valois , 
tourmentée par le duc de Richelieu qui 
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&oît son amant , pour savoir quel étoit 
l'homme au masque de fer,- apprit de son 
Çère, en'cédant à ses instances , ce secret 
désiré. Elle n'eut rien de plus empressé 
■que de le communiquer à son ami , avec 
■promesse de n'en pas parler. Ce ne fut 
que plus de cinquante ans après que le ma- 
réchal de Richelieu écrivit sur cet homme 
*i malheureusement célèbre, et* sur le- 
quel on n'avoit point encore porté un 
jugement certain. On a trouvé dans ses 
papiers une histoire commencée , 'écrite 
par lui, où il dit que ce prince étoit un 
-frère de Louis XIV : mais il n'entre daus 
•aucuns détails; et soit crainte d'être com- 
promis, soit souvenir de la parole qu'il 
•avoit donnée d'être discret, l'histoire n'a 
point été continuée : de façon qu'on ignore 
» c'est le frère jumeau de Louis XIV , 
ou son frère adultérin. 

Il est difficile de croire que, s'il fût né 
-du même lit que Louis XIV, quelques 
heures seulement plus tard, comme l'assuré 
l'auteur des mémoires de Richelieu, sa 
mère ait pu avoir un intérêt plus pressant 
de l'éloigner que le premier né; elle n'a- 
.voit- pas eu le temps d'aimer l'un plutôt 
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que l'autre , et les différends qtiî pouroîfc 
naître entre les deux frères au sujet de la 
couronne , ne dévoient guère l'occuper 
dans ce moment. 

Il paroîtroit plus naturel de penser qu» 
Ja femme de Louis XIII, qui étoit galante, 
quoique dévote, se trouvant grosse dans un 
moment où son mari n'habitoit point avec 
elle , prit grand soin de cacher ce fruit de 
ses amours ; qu'une maladie feinte déroba, 
l'instant de la couche ; que quelques con- 
fidens bien payés entourèrent la princesse y 
et que l'enfant fut remis entre les maint 
d'un homme qui en prit soin. Le bazard 
voulut que cet enfant ressemblât parfaite- 
ment à son frère. Quand il devient plus, 
grand , une indiscrétion de son gouver- 
neur lui apprend sa naissance : sa tète 
s'échauffe, il veut se faire reconnoître , 
on craint les suites de cette découverte, 
et on le fait enfermer. 

Mais que cette version eoit la vraie du 
la précédente, il n'en est pas moins certain 
que cet infortuné est un frère de Louis. 
XIV; l'assertion du maréchal dé Richelieu, 
le certifie , et les égards , les respects qu'on 
eut pour lui , en sont une nouvelle preuve 
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Que peut-on maintenant penser de ca 
'roï, qui a laissé languir si long-temps ce 
malheureux frère ? Conduit par sa mère et 
par Mazarin , il est excusable de l'avoir 
éloigné dans les cornmencemens d'un 
rigne orageux : mais quand il eut établi 
son autorité sur des fondemens inébran- 
lables ; quand ses sujets enivrés de ses 
victoires croyoient qu'il n'étoit pas pos- 
sible de trouver un aussi grand roi, qu'a, 
voit-il à craindre? Ne devoit-il pas entrer 
dans son cœur, d'assurer à son frère un 
état ? S'il fut retenu par respect pour la 
mémoire de sa mère , ne pouvoit-il pas 
trouver d'autres moyens d'obliger ce prince, 
qui n'étoit coupable que d'être né, à (aire 
sa naissance, et à vivre en province sous 
nn nom étranger ? D'ailleurs rien n'attestoit 
de qui il tenoit le jour, l'indiscrétion d'un 
gouverneur n'étoit point une preuve; et 
quand même il auroit pu en trouver , 
Louis XIV étoït trop bien affermi sur le 
trûne pour craindre d'en descendre. Rien 
ne peut donc le justifier d'avoir fait en- 
fermer si inhumainement son frère. Le pri- 
ver du bien le plus précieux à l'homme, 
de sa liberté, le traîner des isles d'Hièras à 
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la Bastille, le faire gémir plus dé 40 an» 
dans des prisons , le forcer de porter ha \ 
"bitucllement un masque pour cacher ses 
traits, ordonner de le tuer s'il se p décou - 
vroit, c'est un acte de tyrannie assez sem- 
blable à celui que se permettent les des^ 
Çotcs de l'Asie. 
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CHAPITRE IV, 

Le Duc d'Orléans est déclaré Régent dit 
Royaume. Amours de Richelieu avec 
Mesdames aVAvernc , de Guèbriant, de 
Mouchi , de Sabrait , deNeslc , etc.. 

L E duc de Richelieu , bientôt rendu à ses; 
plaisirs , se mit peu en peine des troubles 
quipouvoientrésulterdes dernières volontés 
duroi. Onsaitquelemonarque, toutvieilli 
qu'il étoit dans le despotisme , ne se flatta 
pas en expirant que ses ordres seraient 
respectés : il n'avoit pas oublié qu'on avoït 
cassé le testament de son père ; il prévit 
que le sien ne seroit pas à l'abri du même 
sort, et en Et l'observation à ceux qui le 
lui avoient arraché. En effet le duc d'Or- 
léans dont on avoit pris plaisir à restrehi- 
drelesdroits, sut les recouvrer tous par sa 
fermeté et sa vigilance. 11 gagna îcs uns, 
intimida les autres, et fut proclamé régent 
du royaume malgré les dispositions da son 
oncle. Richelieu suivit an Palais-Royal la, 
foule des courtisans qui s'empressuient de. 
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grossir la nouvelle cour. Les mœurs qui 
suivent toujours l'impulsion que leur donne 
le souverain , changèrent bientôt sous un 
prince qui af'fichoit la conduite la plus dé- 
pravée. Sous le feu roi, on couvroit ses 
intrigueS d'un voile mystérieux ; les mœurs 
n'étoient pas plus pures, mais on cachott 
avec soin les liaisons que l'on formoit. 
L'apparence de l'honnêteté suffisoit à un 
souverain qui connoissoit plus que tout 
autre les foibiesses humaines ; mais il Fal- 
loit ravoir : sinon il voyoit de mauvais œil 
le sujet , tel grand qu'il fût , qui ne prenoit 
pas ces ménagemens. Le régent au contraire 
déchira le voile que son oncle avoit fait 
prendre ; il se crut tout permis , et son 
exemple fut bientôt généralement suivi. 

On parlera peu de ses débauches , elles 
sont trop connues. Le Luxembourg , habité 
par sa fille , la duchesse de Eerry, étoitun 
des temples où il sacrifioit à sa lubricité. 
Elie avoit été , ainsi que ses sœurs , l'objet 
des desîrs du régent; maïs leur goût mul- 
tiplié les portoit toujours vers de nou- 
veaux objets. Ils se rc trou voient cependant 
avec plaisir, et étoient très-hidulgcus pour 
leurs infidélités mutuelles. 
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Depuis son mariage , la duchesse de 
Bérry avoit été peu circonspecte ; dans son 
veuvage,elle ne connut plus de frein. C'étoit 
«n composé de tous les vices. Dangereuse , 
parce qu'on ne pouvoit avoir plus d'art 
ni plus d'esprit, elle savoit merveillause- 
ment tromper. Dans ses amours , elle sup- 
pléa à l'adresse par l'effronterie. Dans le 
nombre de ses amans , elle aima , du vivant 
de son mari , un nommé la Haïe , homme 
de cheval, qu'elle fit écuyer du duc da 
JJerry. Elle voulut se faire enlever par lui, 
et lui proposa de fuir en Hollande. Celui-ci 
effrayé et désespéré de cette proposition , 
s-'en ouvrit à M. le duc d'Orléans , qui dit : 
que diable ma fille veut-elle faire en Hol- 
lande ? il me semble; qu'aile passe, fort jo- 
liment sa vie dans ce pays. Il empêcha l'exé- 
cution dm projet. La conduite de cette prin- 
cesse fut toujours un mélange de désordre 
et de dévotion qui ne cessa pas d'étonner. 
Le désordre l'emporta ; elle eut beaucoup 
d'inclinations particulières , sans compter 
les fantaisies , et finit par faire mille extra- 
vagances pour le comte de Riom. 

Cet homme , sans être beau ni bien fait, 
*Voit l'art d'enchaîner les femmes. C'était 
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un gros garçon , court , jouflu , pâle , qui 
a voit de belles dents , et qui, avec force 
bourgeons , ne ressembloît pas mal à un 
bItJoJ La duchesse de Eerry le fit son ca- 
' pitaine des gardes. Il fut son tyran , plutôt 
que son amont; elle avoît la foiblesse de 
se soumettre à toutes ses volontés. 

Le duc de Richelieu qui avoit délaissé 
cette princesse , fit assidûment sa cour à 
sa sœur, mademoiselle de Valois. Il trouva 
mi cœur dispose à l'aimer , et à suivre l'at- 
trait du plaisir. Malgré les dangers qu'il 
ponvoit courir , et les ménageniens qu'il 
avoïtàgarder, il fut heureux. Jamais femme 
n'éprouva une passion plus véritable. Ello 
conserva long-temps ces premières impres- 
sions ; el devenue duchesse de Modène 
l'image de Richelieu qui lui fut toujours 
présente , la dédommagea un peu du cha- 
grin d'en être éloignée. Elle en parloit à- 
tous les François qui passoient par sa prin- 
cipauté , et fit plusieurs voyages en France ,.■ 
uniquement pour le voir. 

Cette conquête , en flattant son amour- 
propre , auroit dû ïe fixer ; mais incapable 
d'être retenu , par aucun lien , il faisoit con- 
sister son plaisir dans le nombre de ses, 
maîtresses , 
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hiaïttesses , et mettoit sa gloire à se faira. 
aimer de celles du régent. Madame Davemè 
avoit été prise et délaissée ; le régent ,iquî 
en avoit été amoureux, lui donnoit froid 
mille livres par mois , seulement pour' sa 
table : le reste de s;t dépense étoit ptopo» 
tionné. Elle menoit lo plus grand. ^ train 4 
mais malgré tous les plaisirs dont ellels'efr 
força d'environner le duc de .lUclieîieu % elle 
ne'. put l'enchaîner qu'un, instant. Elle il« 
vit s'éloigner d'elle, pour j-eiïouer -avec, ma* 
demoiselle de Charolnisavec qui il .ûtoit 
brouillé ; madame là : maréchale de YiHarsa 
qui , d'amante de Richelieu , étoit deweuuà 
son amie", e'étoit prêtée à ce raccommo-r 
derrienh ■ - & à™ sW&b I* i-ir =i=ij> - 

En vaiit madame Daverne se servit- -rfét 
prétexte d'une fête qu'elle reudità madamo 
lainaréchaled'Estrées qui lui en avoit donhéT 
mie à Issy , pour ramener son#m(iclele-velle 
l'invita de se rendre à Saint-Gloud, oùl'illu* 
mïnation la plus brillante", Je bai le mieux 
choisi, Un feu d'artifice sur l'eau Patten-: 
doient. Elle- eut grand soin «le ltii dïre quer 
tous ces préparatifs 'étôî'êrït pour lui:;' qu& 
ne poùVarit- l'avouer i éïle avoit saisi i'oo« 
easion, de rendre à madame d'Eseréea •«•» 

Tarn* I. G 
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qu'elle en avoit reçu , mais que l'intention 
étoit pour l'amant qu'elle ne pouvoits'em- 
pêcher d'aimer , et dont elle espéroit célé- 
brer le retour. 

; Richelieu promit beaucoup , Jouit de tout 
en héros de la fête ; et loin de tenir parole k 
madame Daverne , chercha tons les moyens 
de plaire à madame de Monclii, dame d'hon- 
neur de madame la duchesse de Berry. 
Elle étoit jolie et très-gaie , et il espéra 
qu'elle ne lui seroit pas long-temps cruelle. 
On soupçonnoitle comte de Ripni des'enac- 
coratnoder par intervalle ; le régent même, 
initié dans tous ces niystcr&s , avertit un 
jour a a lille quelliom la trompoit avec ma- 
dame de Mouchi; mais cette princesse en- 
tièrement subjuguée par sou amant, tut 
encore maltraitée pour le soupçon qu'elle 
laissa' paroître. . , 

Richelieu n'avoit pas été plus fidèle à 
madame de Guesbriant : une longue suit» 
de lettres , prosque toutesde reproches , at- 
testent son inconstance. Il lui dbnnoit sou- 
vent des rendez-vous dans les cours du 
Falais-Royal ; sa voiture alloit la prendre , 
et là cûnduisoit dans - une petite maison 
louée exprès pour servir de temple, à 'la 
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volupté. Un jour qu'il avoir donné parole 4 
madame de Sabrau de l'envoyer prendre 
dans le même lien , son caresse fut apperçn 
par madame de Gnnbriant: accoutumée 
A s'en servir , elle crut qu'il étoit 14 pour 
Bile, et que le billet oui dovoit la prévenir 
«voit été égaré. Elle monte dedans ; et le 
cocher habitué à la conduire , croyant avoir 
mal entendu l'ordre qui lui avoit été donné , 
la mène au lieu indiqué par le duc: Il fut 
trcs-étonné du quiproquo ; mais il ne fit pas 
paroître sa surprise, et madame de Gues- 
briant , heureuse par une méprise , occupa , 
K4113 rien soupçonner, la place de sa rivale. 

Cependant madame de Sabran avbit été 
exacte à se rendre dans les cours du Palais. 
Royal , et elle attendit long-temps la voi- 
ture. Voyant l'heure passée, et craignant 
d'être reconnue en restant dans ce lieu qui 
étoit très-fréquente, entraînée par l'amour 
et la jalousie, elle se détermina à prendre 
un carossc de louage. Elle se rendit à la 
petite maison, fauxbourg Saint- Antoine: 
où elle avoit déjà été plusieurs fois , et sè 
promit bien de quereller l'amant qui l'expo, 
soit à faire cette démarche. 
Son arrivée détruisit l'illusion dëmadam» 1 
G * 
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«de Guésbriant ; le duc, qui en «voit été pré- 
Tenu ,'luiavouaque là voiture uV Voit point 
été envoyé pour clio , et lui dit qu'il filloit 
■faire pince à la dernière venue. Ce cdmpli- 
'ment lui déplut beaucoup : elle devint fu- 
rieuse , et prétendit n'être pas faite poilr 
xéder le pas à personne. Le duc, sans se 
"déconcerter , lui répondit qu'elle «toit lu 
.maîtresse de faire es qu'elle voiidioit ; mais 
jqù'iTsaToit un moyeîuielui rendrele change. 
II avoit tm i<ecueil de lettres d'elle assez con- 
sidérable , et il îa menaça de le rendre p»- 
blic , si elle ne se rôtirait pas. Elle se mit 
à pleurer , et la peur opéra ce que l'amitié 
n'avoit pu faire. -> 

Le duc de Richelieu , jamais embarrassé 
-pour tromper , ou pour s'excuser auprès 
d'unefemme, eut bientôt- fait s:t paix'iïVeo 
madame de Sabrau ; toute la faute retomba 
sur le cocher qu'il promit de chasser. Il 
voulut ensuite dédommager la dame de-l'en- 
:nui d'une attente aussi longue. Madame dte 
Guésbriant, cachée dans un cabinet' voisin , 
entendit les sermens des deux amans , et 
ycontint le- plus iqu'il lui fut possible la fu- 
reur qui lanimoit; elle étoitfpresqùespee- 
ïatrice du triomphe de : sa rivale-, ■ èt «fclla 
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nuroit désiré que ses oreilles ne pussent pas 
mieux la servir que ses yeux. Madame de 
Sabran qui n'ignoroit pas son ancienne liai- 
son avec le duc, mais qui 'la croyoît'iînie , 
s'avisa de parler d'elle daus des termes., pçijt 
mesurés. L'autre qui se promenoït à granda 
pas dans le cabinat, et qui seutoit sa rage 
augmenter par degrés , ne fut plus maîjressp 
d'elle , quand elle entendit de tels propos: 
elle oublia les menaces du duc , et parut 
comme une furie aux yeux de ces amana 
qui sa donnoient de nouvelles preuves dq 
. leur tendresse. Leur étonnement fut mu- 
tuel, leur désordre- étoit le mémo, etl ! éta(j 
où 'les snrprenoit madame de Guesbrïant 
ajoutoit à leur confusion,. -, ; »"£• 

Les reproches de cette dernière furent 
sanglans. Sa tête étoit perdue ; elle avoua, 
à madame de Sabran qu'elle veiu}it de.rece" 
voir sur ce même canapé des preuves non. 
équivoques de l'amour d'un ingrat qui les 
trompoit toutes deux. Le duc-, qui eonser- 
voit du sang froid dans les circonstances." 
épineuses , la prit par la main , et la tirant 
à lui la força de s'asseoir de l'antre- côté. 
Au milieu de ses deux maîtresses , il leur dif 
qup 1 etourderie de son cocher étoit causa? 

G"â." - 
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de totit ce bruit , que sans cela elles ignore*, 
roient si elles étoient trompées. Puisque le 
mal est fait , ajouta-t-il, i[ ne" Faut pas nous 
désespérer ni les uns, ni les autres; you». 
voyez que je puis vous aimer toutes deux; 
je défie qu'une de vous puisse se plaindre 
de m'avoir vu moins entpressé dans le tôte-à-r 
tôte ; vous ne saviez pas que vous aviez une. 
rivale : voilà tout le bodheuir qute vous aviez 
de plus ; quoique la chose existe , regardez- 
la comme si elle n'étoit pas , des que cela 
trouble votre tranquillité. Vous savez que 
nos plaisirs viennent de l'imagination , ou 
du moins qu'elle y influe pour beaucoup. 

Il voulut ensuite leur prouver qu'il n'a- 
Vançoit rien de trop en disant qu'il pouvoit- 
les aimer toutes les deux, à la fois ; l'indi- 
gnation de ces dames suspendit sa bonne 
volonté- Elles se regardaient toutes deux 
sans, parler : mais, leurs regards devenoient 
plus expressifs en se fixant sur le duc ; ils 
peignoient la colère et le mépris. Voyant 
<^u'il ne pouvoit rien gagner, il ordonna 
qu'on mît ses chevaux , et dit à ces dames 
qu'il alloïtles laisser pour faire leur paix. 
Il faisoit un tGmp affreux , et elles sentirent 
gue la difficulté d'avoir des voitures les for-^ 
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eeroit de rester plus qu'elles ne voudroient. 
La nécessité les rendit moins sévères ; elles 
lui proposèrent de leur donner son carosso 
pour les conduire nu Palais-Royal, et qu'en- 
suite il vîeudroit le reprendre. 

Le duc les assura que sa voiture étoit à 
leurs ordres , mais qu'il n-étoît pas du tout 
disposé à rester seul, puisqu'il y avoit une 
place qu'il pouvoit occuper ; il ajoutamêine 
que cette voiture ne seroit que peur celle 
qui viendront l'embrasser de bon cœur. 'Les 
dames sa récrièrent d'abord, mais il fallut 
céder. Il eut le talent d'aS3urer en particu- 
lier ebacune d'elles, qu'il' alloit lui sacrifier 
l'autre, et elles panu-ent assez contentas. La 
joie même dérida leur visage ; tant le plaisi* 
de suplanter'sa rivale a de pouvoir sur line 
femme ! n„ 

Cette madame de Guesbriaut, formée à 
l'inconstance par Ricbelieu , lui devint in- 
fidclle quelque temps après; elle secrut,' 
malgré cela, toujours autorisée à luifairedési 
reproches; à la fin d'une lettre où elle 1» 
grondoit , elle demandoit im- carosse -dans 
la cour des cuisines au Pal ai s- Roy al ^ podb 
aller le joindre , et le duc lui répondit à c* 
Sujet parle billet le plus impertinent qu'oo. 
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puisse écrire. Pour madame de Sabra» , 
c'est elle qui, admise aux orgies du duc d'Or- 
léans , dont les excès la révoltèrent , dit un 
jour à ce princo qu'apparemment Dieu en 
créant le monde avoit formé une masse 
à pàrtd 'où il droit les princes et les laquais, 
î Madame de Nesle aima aussi lé duc de 
Richelieu , avec tant de fureur qu'elle ne 
put souffrir de partager son cœur avec 
aucune rivale. Elle se battit au pistolet, 
au bois de Boulogne, avec raadame do 
Polignàc, qui lui disputoit son amant, et 
fut blessée à l'épaule ; mais, glorieuse d'une 
blessure qui lui venoit d'une cause si chère.,, 
elle .se consola de son malheur par l'espé- 
rance d'être plus aimée. Ce duel n'aboutit 
qu'à lui donner de la célébrité. La constance 
étoit une vertu impossible pour Richelieu. 
Madame de Nesle , avec tous ses exploits 
romanesques , fut obligée de s'accoutumer 
comme les autres à ses. infidélités } elle vit 
bien qu'elle ne désemparerait pas le champ 
de Jiaraille, si elle étoit obligée de le dis- 
puter les armes à la main. Le nombre 
des concurrentes augmentoit chaque jour, 
sa. vie aurait été un combat continuel qui 
ne l'auroit pas. rendue plus, heureuse. Il, 
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fallut donc qu'elle calmât son humeur 
guerrière , et qu'elle vît pacifiquement l'in- 
fidèle voler à de nouvelles coilquêtes 

Le duc de Richelieu qui, à la fête don- 
née à Saint-Cloud par madame Daverne, 
avoit ébauché une intrigue avec madame Je 
Mouchi , voulut la conduire à sa fui. On 
a dit que le comte de Riom avoit par 
intervalle les bonnes praecs de cette dame, 
ce qui causoit de la jalousie à la duchesse 
de Berry. Le duc t dans un soupe où se 
trouva M. de Meluii, paria avec lui qu 'avant 
huit jours il supplanteront Riom, ou du 
moinsrendroitinndcllcsses deux maîtresses. 
Le pari fut accepté, et il mit tout en usage 
pour ne le pas perdre. 

La duchesse de Berry , *jui ne voyoit 
depuis long-temps le duc de Richelieu que ■ 
comme im convive fort agréable , un li- 
bertin charmant qui venoit de temps eu 
temps participer aux orgies, du Lnxem- f 
bourg, fut très-étonnée de lui voirprendre 
auprès d'elle le ton de la galanterie. Con- 
fondu dans la foule de ses amans, la prin- 
cesse se ressouvenait à peine qu'il en eût 
augmenté le nombre. La grâce qu'il met- 
tait toujours en parlant à une femme t lu 
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fit écouter. Madame de Ecrry ,. qni n» 
B-'effrayoit pas de l'inconstance , prit plaisir 
à l'entendre : mais Riom qui la tenoït sous 
sa dépendance , occupoit son cœur ; il y 
dominoit seul , et cet amour extraordinaire 
mettoit la princesse à l'abri de toute 
séduction. 

Richelieu vit bien qu'il falloir employer 
des armes plus puissantes : il connoiseoit 
le pouvoir de la jalousie sur les femmes, 
et ce fut en rendant madame- la duchesse 
de Berry jalouse, qu'il se crut plus certain 
d'en triompher de nouveau. Madame de 
Mouchi s'étoit mise un soir plus galan*- 
ment qu'à son ordinaire ; il le fit remar- 
quer au comte de Riom , en ajoutant que 
G'étoit sans tfoute pour lui plaire. Il parut 
envier son bonheur , et ne cessa de vanter 
des charmes que Riom possédoit à volonté. 
On suit assez facilement l'impression qu'on 
nous donne, sur-tout- quand elle flatte notre 
amour-propre. Riom fut enchanté de l'éloge 
qu'on faisoit de sa maîtresse ; et la voyant 
alors des mêmes yeux que le duc , il s'em- 
pressa d'aller lui faire une cour fort assi- 
due. Glorieux de faire voir qu'il étoife 
écouté , il voulut rester près d'elle, j*d'ika-. 
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tant plus que dans ce moment il en etoit 
traité moins favorablement. ^îaclame de 
Mouclii , qui trpuvoit déjà Richelieu plus 
à son gré , témoigna *lus de froidure 
A Riom ; et par un effet ordinaire, celuî-ci 
devint plus empressé et plus jaloux de 
reprendre ses droits. 

Pendant ce temps , Richelieu ne perdoït 
pas de vue ses projets. Il fit observer à 
madame la duchesse de Berry les assiduités 
de Riom auprès de madame de Mouclii ; 
peu-à-peu il réveilla la jalousie dans son 
cœur, t'assura qu'il étoit certain que Riom 
la trompoit, et que s'il pouvoit lui. parler 
eu secret, il lui en donnerait dos preuves, 
La duchesse lui dit qu'elle alloit passer dans 
son cabinet ; et que sans affectation , il n'a- 
voit qu'à suivre quelque temps après, lîlîo- 
Toyoit Riom qui s'oublioit avec madame de. 
Mouclii , et elle se trouvoit disposée à croira- 
tout ce qu'on alloit lui dire. Depuis long- 
temps elle soupçomioit Riom d'aimer sa 
dame d'honneur jle régent "en avoit avertie; 
etcequ'eHè-YOyoit , d'accordavec les propos 
do Richelieu , confirmoït ses soupçons. 

Richelieu trouva son cœur disposé à re- 
^■evoir toutes les impressions ; il chercha, 
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une lettre de madame de Moiicliï à Riom , 
qu'il dit avoir trouvés , qui dévotloit tout 
le mystère. Il lui auroit été difficile de la 
montrer, puisqn'iiftiel'avoitjaniais eue; aussi 
se plaignit-i! de l'avoir égarée : mais pour 
suppléer à cette perle, il assura la duchesse 
qu'il a-voit été témoin des rendez -vous des 
deux amans , assigna l'endroit , et donna; 
des détails si circonstanciés qu'ils- iicpiirent 
être révoqués en doute. La jalousie , comme 
l'amour nous mot un bandeau sur lesyenx; 
la princesse ne discerna plus rien, et crut 
aveuglément ce récit. Furieuse , égarée , elle 
jura qu'elle détestoit RÎQm ; Richelieu la 
pressoit , il éloit séduisant, et il parvint à; 
changer en plaisir ce grand désespoir. 

Ayant atteint le but qu'il s'étoit proposé ,, 
il chercha les moyens d'en Avoir des preuves. 
11 écrivit le lendemain le billet le plus tendre 
à la princesse , qui, encore surprise de ce qui 
s'étoit passé , mais eu conservant tin sou- 
venir agréable, lui répondit d'une manière' 
conforme à ses désirs. Il ne lui restoit plus: 
àvaincreque madame de Monclii, pour avoir 
l'argent de M. de Melun. Elle aimoit ; une 
femme qui aime est bientôt foible : le duc 
ne tarda pasà se procurer, encore de ce côté,. 
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des preuves suffisantes pour gagner sa ga- 
geure. Madame la duchesse de lierry rut 
quelques jours irritée contre son amant, 
mais su colère s'éteignit peu-à-peu. L'amour 
quilasubj-ugùoit la rendit encore trop heu- 
reuse de pardonner , et R.i*lielieu fut dé- 
barrassé de la contrainte fatiguante que lui 
auroit imposé pour quelque temps sa nou- 
velle intrigue avec la princesse. 

Ce fut à cette époque que sou duel avec 
le comte deNocé le fit mettre à la Bastille. 
Mais comme il n'y avoit aucun indice qui 
pût le convaincre, et qu'il trouva dans les- 
femmes un 'grand nombre de protectrices » 
il sortit promptement cette seconde fois d» 
ce lieu de vengeance. Il fut rendu aux plaisirs: 
«t à l'amour. 

Ils eto't fait uuelo: déplaire auxmaîtressés- 
du régent , et madame de Parabère subît 
Je sort des antres. JLile devint grosse; M. le 
duc d'Orléans et Richelieu se crurent ■ cha- 
cun de leur côté le père de l'enfant a venir. 
Le régent s'en glorifioit publiquement :-K.r- 
chelieu dans le secret ; d'autant plus que 
-inadamede Parabère Tavoït assuré qu'il étbït 
de lui. Cette dame ne - vivoit* pas avec*son 
mari ; on étoit seulement -embarrassé de 
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savoir coin ment on feroit passer la chose! 
Le marquis de Parabère s'enivroït souvent^ 
et il fut convenu chez le récent , qu'un 
jour où il seroit ivre on le porteroit dans 
le lit de sa femme ; qu'il seroit facile de lui 
faire Croire que le vin Tayaut disposé cette 
nuit à l'amour , il avoit été machinalement 
la trouver, et que cetle grossesse étoit le 
fruit de l'entrevue. Parabère , qui mourut 
dans ces entrefaites , dispensa de jouer cette 
comédie. 

La cour du régent dont là corruption 
ne faisoit qu'augmenter, fournissoit chaque 
jour des scènes nouvelles de débauche 
et de galanterie ; chacun affîchoit impu- 
nément le goût qui le dominoit , et ne 
trouvoit de censeurs que dans de vieux 
.courtisans qui conser voient les dehors 
.d'honnêteté qu'avoit imposé le règne précé- 
dent. Le peuple, qui croyoit encore, que 
les grands étoient d'une autre espèce que 
lui, ne pénétrant pas dans leur intérieur, 
avoit peine à ajouter foi au bruit qui se 
répandoit de leurs mœurs dépravées ; ceux 
qui n'eu pouvoient pas douter , étoient 
dans l'intime persuasion qu'ils étoient d'une 
slassa privilégiée où l'on pouvoit iob| 
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faire. Le régent étoit aimé, et il accoutuma 
bientôt tous les yeux à voir sans étonne- 
xnent la multitude de maîtresses qui se 
succédoient. On se croit obligé de parler un 
peu de la vie privée de ce prince , parcs 
qu'elle est liée avec celle de Richelieu, 
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CH API T R E V. 

Apperyi de l'intérieur de ïa Cour dm 
•Régent, 

Le duc d'Orléans, quand il fut régent, 
conserva la même familiarité qu'il avoit 
eue avec les compagnons de ses plaisirs. 
Le comte de Noce, le marquis delà Fare, 
Fargés, l'abbé Dubois, si célèbre par le 
mépris qu'il a inspiré à toute l'Europe , 
étoieut les favoris qu'il aimoit le plus. Le 
duc de Richelieu étoit aussi admis dans 
son intimité,' mais le régent qui étoit dis- 
posé à l'aimer, qui îrouvoit en lui la 
même conformité c'e goût et d'esprit, se 
refroidit à son égard, en apprenant sans 
cesse qu'il étoit aussi heureux que lui che* 
les femmes qu'il choisis;; oit. C'étoit le ri- 
val le plus redoutable qu'il eût; et dans 
le fait, il étoit peu de maîtresses du régent 
dont il ne fut aimé. II a fallu même que 
ce prince eût autant d'indulgence et da 
bonté pour ne pas le punir de sa conti- 
nuelle témérité, 

Ca 
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Ce prince avoit les manières douces et 
aisées , et vivoit très-familièrement avec 
ceux' qui l'approchoient. Son grand défaut 
étoit d'aimer beaucoup la table ; mais mal- 
heureusement ne supportant pas 1« v in 
aussi bien que les autres convives, il eu 
sortoit presque toujours ivre, ou avec la 
raison altérée., Le vin suit, dit-on , le tem- 
pérament sans le changer; et dans cet 
état il n'étoit ni plus haut, ni plus impé- 
rieux. II se livroit seulement à des dé- 
bauches plus recherchées, dont devoit 
rougir encore plus qu'un autre , une prince 
que sa naissance mettoit à la tête du royau- 
me. Il se montroit même quelquefois en 
public ; et tant que le peuple fut heureux, 
il pardonna à ce prince cet oubli de lui- 
même : ce ne fut qu'après les suites funestes 
du système désastreux de Law qu'il blâma 
cette conduite plus sérieusement. 

Tous ceux qui l'approchoient n'étoient 
occupés qu'à lui procurer des objets propres 
à satisfaire un tempérament ardent qui 
.exigeoit de la variété. Les remontrances 
de Louis XIV, la sévérité même dont U 
usa envers lui, rien ne put calmer la 
fougue de ses passions. L'abbé Dubois^ 
S'orne I, h 
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alors agent de ses plaisirs', qui, par ce 
moyen honteux, parvint à -gagner sa con- 
stance , avoit l'art de les varier à l'infini. 
11 avoit d'autres coirfidens qui allaient à 
la découverte, et qui parleurs rapports, 
lui donnoient auprès de son maître le mé- 
rite d'un agent actif et plein de zèle. Il 
évitoit sur-tout que le prince ne prît un 
goût réel pour quelque femme , dans la 
crainte que son ascendant ne nuisît au rôle 
qu'il vouloit jouer : aussi avoit-il soin qu'une 
beauté succédât proiuptement à l'autre, pour 
nepa's donner le temps à sonélève de devenir 
amoureux. Il fut d'ailleurs parfaitement 
-secondé par la nature : jamais élève ne fut 
■moins récalcitrant aux leçons de son maîtra. 

Quand le duc d'Orléans devint régent , 
n'étant plus contrarié , il s'abandonna en- 
-core davantage au goût qui le dominoit. 
Mesdames Daverne,deParabèrc, de Gesvres, 
d'Àrgenson, de Chûtillon lurent celles à 
qui il rendit un hommage de plus longue 
durée. La duchesse de Phalaris , morte U 
y a quelques années, dans un âge très- 
avancé, leur succéda. Une .foule de femmes 
de toute classe et de toute espèce , fut 
associée h ces dames, et initiée comme elles 
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aux mystères voluptueux qu'il célébroit. 
Ses filles mêmes n'en furentpoînt exemptes. 
Madame la duchesse de Berry, avant, pen- 
dant et après son mariage, se prêta aux 
désirs d'un père encore plus débauché 
qu'elle; et mademoiselle de Valois n'arra- 
cha son amant, le duc de Richelieu , aux 
horreurs dek Bastille, qu'en cédant égale- 
ment au goût du régent. 

La duchesse de Berry qui avoit poussé 
si loin la complaisance pour son père , 
trouva en lui un grand fond d'indulgence 
pour toutes les fautes qu'elle commettoit. 
Il vit, sans lui faire aucun reproche, la 
longue suite d'amans qui eurent' part à 
•es bonnes grâces ; ils vivoient ensemble 
sans jalousie, et se serraient même mu- 
tuellement dans leurs amours. 

La duchesse do Berry rassembloit au 
Luxembourg où elle demeuroit, toutes les 
femmes les plus jolies qui ne craignoient 
pas rie compromettre leur réputation; son 
père alloît souper assez souvent chez elle, 
et presque toujours , Bacchus l'engapeoit 
à donner la pomme n la beauté. Madame de 
la Rochefoucault frappa un jour ses regards 
lascifs) son mari étoit capitaine des gardes 
H.a 
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de la Juchesse de Berry. Elle évitoît de 

se trouver à cette cour corrompue. Sa 

conduite réservée ÏHSpira encore des désira 

plus vifs au régent: il engagea madame 

de Berry à lui. procurer un tète-à-tôte avec 

elle. 

Cette princesse, qui secondoit avec em- 
pressement tous les caprices de son père, 
trouva bientôt un prétexte pour faire venir 
chezellemadamedela Rochefoucaultdande 
moment où le régent y était. Sa déclaration 
fut courte et expressive. La jeune de la Ro- 
chefoucault voulut se retirer : mais madame 
de Berry qui n'avoit pas même conservé 
un léger souvenir de vertu, crut qu'elle 
31 existait pas plus chez les autres que 
dans son cœur ; elle imagina que la résis- 
tance demadame de la Ro chefoucault n'avoit 
d'autre but que de donner plus de prix à sa 
défaite ; elle la prit par la main , puisla tirant 
à elle , la fit tomber sur la chaise longue 
où elle était, et la retint fortement dang 
ses bras. MaismadamedelaRochefoucaulr, 
soït que la présence d'un tiers lui déplût, soit 
véritable sagesse , se défendit avec tant 
de fureur qu'elle parvint à s'arracher des 
bras de la duchesse de Berry. Le régent, 
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Voulut tenter de nouveaux efforts : il alloit 
même triompher d'une femme épuisée pai 
Une longue résistance , quand en se débat- 
tant elle lui donna un coup de coude 
dans l'œil , qui lui fit tâcher prise. Ce coup 
dans un œil qui étoit déjà malade , ( car 
les débauches du régent l'exposèrent h 
perdre la vue ) , lui occasionna une dou- 
leur horrible , et donna le'temps à madame 
de la Ilochefoucault d'échapper au danger 
qu'elle avoît couru. 

On voit combien le père et la fille pous- 
eoient loin la dépravation. Vingt anecdotes 
de ce genre pourraient prouvera quel point 
leurs mœurs étoient dissolues. On répugne 
à multiplier ces sortes de récits; cepen-. 
dant ils feraient mieux connoître Tinter- 
rieur de la cour du régent que tout ce 
qu'on en pourrait dire. On nous permettra 
de rapporter une de - ces anecdotes qui 
nous dispensera des autres, et terminera 
le tableau des débordemens de ce prince. 

Il soupoit chez la duchesse de Uerry 
avec plusieurs femmes. Devenu plus tendre 
à la fin du repas, il proposa à l'une d'elles 
de le suivre dans un cabinet voisin. Toutes 
à peu près briguèrent l'honneur de l'ac- 
II 3 
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compagner. Son choix fixé, il demanda art 
comte do Broglie s'il étoit assez son ami 
pour lui tenir le flambeau. Eroglie, ini- 
tié dans ces mystères , ne se fit pas prier, 
et prenant la bougie , servit de guide aux 
deux amans. Bientôt la scène devint plus 
vive; Broglie , spectateur immobile , mais 
excité par ce qui se passoit devant ses 
yeux , crut trouver en lui seul les res- 
sources que le régent rencontrait plus na- 
turellement , et sut en philosophe se suf- 
fire à lui-même. 

La duchesse de Berry étoit sortie de ta- 
ble , avant que son père eût jette la pomme ; 
elle entendit , en rentrant dans le sallon , 
un peu de bruit dans le cabinet. La curio- 
sité l'y conduisit ; elle fut frappée du spec- 
tacle qui s'offrit à ses yeux : ils n'en furent 
pas blessés : ce n'étoit pas une nouveauté 
pour elle, Broglie , accoutumé à ne se point 
gêner , lui fit voir qu'il avoit profité de 
l'exemple. La princesse se mit à rire aux: 
éclats, courut prendre un vase rempli d'eau, 
et en jetta sur l'endroit qu'on lui avoit fait 
remarquer , en disant : II ne faut pas 
laisser V enfant de Broglie sans baptême. 
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Ce trait peint au naturel le père , la fille et 
la cour du régent, 

Le bruit courut en 1717 , qu'elle avoit 
eu un enfant du régent ; c'est ce qui occa- 
sionna ce couplet : 

EiGn , votre esprit cjt gain 

Des craintes du vulgaire ; 

Belle duchesse ilo llerry, 

Achevé/ le myslèra : 
Un nouveau Loth vous sert, mère des .Moabïtes ; 
Donnez-nous promjitenicnt un peuple d Ammonites. 

On sait que Loth eût deux enfans de ses 
filles , Tune appelléo Moas , d'où, vint le 
peuple des Moabites; l'autre Ainon , d'où 
■vinrent les Ammonites. On exhortoit donc 
la princesse à faire un autre enfant qui 
accomplît ce mystère des deux races. Cette 
chanson fut attribuée au jeune Arrouet. Le 
régent , fort en colère , fit chercher l'au- 
teur pour le punir. Arrouet , qui redou- 
toit la vengeance du prince , étant lié avec 
M. de Brancas , qui avoit la réputation 
d'avoir le goût tant reproché aux Jésuites, 
se servit de son entremise pour faire donner 
au régent le couplet suivant 1 

Non , monseigneur , en véritii ! 
Ma muse n'a jamais ebanti 

H 4 
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Ammonites ni Moabites ; -, 

Brancas vous répondra lie moi ; 

Un bomme iiutruit chez les JéjuiteJ 
Dm peuples de l'ancienne loi , 
Ko connoït que Itt Sodomitn. 

Le régent rit beaucoup de ce couplet , 
qui auroit été trouvé bien criminel sous 
le règne précédent ; et il s appaisa sur le 
compte de Voltaire par tout ce que lui dit 
M. deBrancas. Non seulement il ne le punit 
pas , mois Voltaire ayant fait représenter 
quelque temps après son OEdipe, qui eut un 
grand succès, il lui fit présent d'une mé- 
daille d'or , du poids d'un marc , où étoit 
gravé son portrait. 

Il est facile de voir le peu de cas que le 
régent faisoit des mœurs ; l'excuse de Vol- 
taire étoit l'aveu d'une nouvelle débauche , 
et elle porta le prince à l'indulgence. 

Ce fut dans cette même aimée qu'on vit 
arriver à Paris un souverain dont on con- 
noissoit à peine les états , et à qui le désir 
de s'instruire servoit de guide dans ses 
.Voyages. Pierre , surnommé le Grand , czar 
'de Moscovio , parcouroit l'Europe , avec 
la noble ambition de réformer les abus de 
sou empire , et d'y porter les arts e{ Fin- 
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Hustrie. L'ignorance et la barbarie dans 
lesquelles avoient vécu jusqu'alors le prince 
et les sujets , se dissipèrent à la voix d'un 
monarque tourmenté du désir de s'ins- 
truire. Il ne rougit pas de descendre du 
trône pour jouer le rôle d'un ouvrier dans 
les chantiers de la Hollande. Il vint en- 
suite à Paris , où l'on s'empressa de 
lui faire voir ce qu'il y avoit de plus remar- 
quable. Après avoir parcouru les manu- 
factures , les imprimeries , avoir admiré les 
beautés que renferme, la capitale , il désira 
voir le tombeau du cardinal de Richelieu 
à la Sorbonne. Le jour pris , le duc de 
Richelieu s'y rendit , pour faire les hon- 
neurs -du mausolée de son grand oncle, 
et reçut du souverain , en faveur du nom 
qu'il portoit , l'accueil le plus flatteur. 

Après avoir rendu hommage au ciseau 
de Girardon, l'empereur adressa au jeune 
<luc ces paroles si connues : « Si ce grand 
homme vWoit encore , je lui donnerais la 
moitié de mon royaume pour m'apprendre 
à gouverner l'autre. » Il est vrai qu'un 
plaisant ajouta qu'il auroit eu tort , parce 
que le cardinal auroit fini par lui enlever 
sa part. Il n'est pas étonnant qu'un despote 
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conçût nne si grande opinion de l'adminfs-i 
trutïon de ce ministre. L'un , qui vouloit 
iïre maître absolu sous un roi fbible , avoit 
dirigé tous ses pas vers le despotisme ; et 
l'autre éloït accoutumé , des l'enfance , k 
voir ses sujets courbés sous des fers qu'ils 
pouvaient a peine supporter. 
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CHAPITRE VI. 

Suite des amours du Duc de Richelieu» 
Conjuration de Cellamare , Ambassa- 
deur d'Espagne. Troisième emprisonner 
ment du Duc à la Bastille. 

JjE duc de Richelieu, qui se brouilloit 
souvent avec ses maîtresses , avoit l'art de 
rester leur ami, quand les premiers bouil- 
lons de la jalousie étoient calmés. Madame 
Daverne , après l'avoir détesté , fut encore 
très-satisfaite -de le recevoir chez elle; ac- 
coutumée à le voir voltiger, elle fit comme 
les autres femmes qui lui passoient son 
inconstance en faveur de son amabilité. 
La maréchale de Villars s'étoit aussi sou- 
mise à la loi commune, et ne voyoitpliis 
le duc qu'avec les yeux indulgens de l'a- 
mitié. 

Il alloit très-souvent chez elle; la société 
nombreuse qu'il y trouvoit donrioit l'essor 
à ses recherches amoureuses ; ,sa maison 
et celle de la duchesse * * * étoient celles 
qu'il fréquentoit le plus souvent. Il y 
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trouvoit de la douceur , des prévenances,, 
et n'essuyoit jamais de reproches. Ces 
dames, pour le conserver;, avoient pris le 
parti de bannir la plainte, etse contentoient 
des momens queRichelieuvouloit bien leur 
consacrer. Madame de Villars même , plu» 
complaisante encore, se mêla de son rac- 
commodement avec mademoiselle de Cha- 
lolois. Connoissant qu'il étoit impossible 
de le rendre constant , ne 'pouvant s'empô- 
cher de l'aimer , elle en étoit venue au point 
de consentir aupartage; et telle foibleque 
pût être sa part, elle la préféra au malheur 
de ne rien avoir du tout, en se fâchant 
avec lui. Le marcchalde Villars, qui ren- 
controit souvent le duc chez sa femme , 
ne put s'empêcher de lui dire un jour: 
« Ecoute donc ,fai bien -voulu le montrer 
m ton métier, tu as été mon aide- de- 
a> camp à formée; mais je ne me soucie 
n pas élu tout que tu le sois ici. » Le duc 
do Richelieu voulut s'excuser. En tout cas 
reprit le maréchal, si tu n'aimes pas ma. 
■nfemme\ c'est donc elle qui t 'aime : car 
» elle me parle continuellement de toi ; 
3> mais de la modération, s'il -vous plaît , 
» monsieur.'» 
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La duchesse * * * étoit l'amie bien sin- 
cère du duc de Richelieu ; elle étoit bonne. 
Dépositaire des projets et des nouvelles 
intrigues de son ami, elle avoitsoin de no 
pas le contrarier dans le premier moment. 
Si elle trouvoît lieu à quelques représen- 
tations , elles étoient faites avec un mé- 
nagement et une douceur qui ne pouvoïent 
blesser d'amant qu'elle "adoroir toujours. 
Son amour se déguisoit sous le nom do 
l'amitié ; son cœur étoit déchiré par les 
confidences qu'il lui faïsoit : mais elle 
exigeoit qu'il les lui fît ; elle aimoit encore 
mieux se condamner à soufFrîr sans so 
plaindre, le tourment delà jalousie, qne 
de se priver du bonheur de voir Riche- 
lieu. Quelquefois l'amour leranienoit vers, 
elle , et ces instans , quoique très-rapides , 
la dédommageoient des sacrifices qu'elle fai- 
spit. Ils dévoient être récompensés ; aussi 
Richelieu, soit en qualité d'amant, soie 
comme ami, passoit peu de jours sans ve- 
nir goûter . auprès d'elle les douceurs de 
l'amitié. Tantôt elle se livroit sans réserve 
au sentiment qu'elle éprouvoit , tantôt elle 
deyenoit consolatrice , et elle goûtoit en- 
core le plaisir d'être utile à son amant. - 
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La princesse de Soubise eut moins d'iri- 
dulgence pour lui : ayant cédé aux pour- 
suites du duc de Richelieu , elle exigea 
le sacrifice entier de ses maîtresses ; en- 
traîné par sa passion , et le désir de la 
subjuguer , il promit tout , multiplia les 
sermens , les protestations , et brûla en sa 
présence les lettres des femmes qu'il juroit 
d'abandonner. D'ans de telles circonstances 
il étoit éloquent , plein de feu t et avoit le 
talent de la persuasion : elle entra dans 
un coeur qui y étoit disposé. La princesse 
crut que sa jeunesse et sa beauté pour- 
voient enfin le captiver. D'abord , l'appa- 
rence répondit à ses désirs , ensuite le 
soupçon vint troubler sa tranquillité ; et 
bientôt la certitude du malheur qu'elle 
redoutoit , ne lui permit plus aucun doute. 

Il s'étoit contraint dans les premiers mo- 
mens de cette nouvelle conquête. Le naturel 
se réforme difficilement : Richelieu préféroit 
Je plaisir de céder à ses penchans au tour- 
ment de les combattre , et la princesse de 
Soubise lit des efforts inutiles pour le re- 
tenir dans ses chaînes. Ses reproches, ses 
pleurs arrêtèrent un instant la fuite de l'in- 
fidèle , mais, ne purent l'empêcher. Il lui 
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falloit de l'indulgence Jusqu'à l'excès : un 
amour qui exigeoit l'exclusion n'étoit pas 
ce qui pouvoit lui convenir. Madame do 
Soubisc eut beau paroître désolée ; toutes les 
ressources qu'elle employa furent sans effet. 
Le duc , habitué à les braver , lux donna, 
le regret d'avoir tenté ce qui n'avoit réussi 
à personne, et ne lui réussit pas plus qu'aux 
autres. Il se crut autorisé à suivre avec 
elle la marche ordinaire que la facilité des 
Femmes lui traçoît., et à revenir, au gré 
de son caprice , lui présenter de nouveaux: 
liommages ; mais cette fois il fut trompé 
dans son espoir. Madame de Soubise avoît 
autant de fierté que d'amour ; et celle-ci 
lui fournit à la fin des armes pour sur- 
monter uu^encliant qui la contrarioit. 

Alors, le duc redoubla d'efforts pour en 
triompher : un refus lui paroissoit une of- 
fense ; il trouvoit une ennemie digne de lui; 
toutes les ruses furent employées pour la 
réduire; il tira tout le parti imaginable de 
ses grâces , de son esprit ; il emprunta lo 
langage de la passion , eut recours même 
au désespoir : mais la princesse , forte par 
le souvenir de sa première foîblesse , trouva 
dans sa faute un plus grand moyen da 
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résistance. Sa défaite l'avoit aguerrie au darfî 
ger , et elle rendit infructueuses les nou- 
velles attaques du - séducteur. Son cœur, 
qui n'étoit pas toujours d'accord avec sa 
raison , l'entraînoit quelquefois vers lui j 
mais le dépit d'avoir été délaissée , rani-: 
moit son courage. Cette dame eut la gloire 
d'être , à cette époque-là , la seule femme 
qui n'et point à se reprocher une seconde, 
foiblesse. 

On conçoit à peine comment le duc de 
Richelieu put résister à la vie qu'il menoit. 
Le nombre des maîtresses qu'il eut depuis 
1715 jusqu'en 1735 qu'il fut nommé am- 
bassadeur extraordinaire à Vienne , est pro- 
digieux. Les princesses, les femmes les plus 
qualifiées de la cour se succédoient les unes 
aux autres : les bourgeoises , lesTllesmêrae 
entroient souvent en concurrence ; et on 
est étonné continuellement de le voir sur- 
vivre à. tant d'occupations. On a déjà dit 
qu'il avoit l'art de ménager sa santé , en 
même temps qu'il sembloit s'étudier à sé- 
duire quelques nouvelles beautés : mais y 
malgré le repos qu'il prenoit , il n'en est 
pas moins vrai qu'il en faisoit encore assez 
pour suççQaiber^Ua naturel'eût moins bien 
servi. 
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Servi, Le goût des femmes n'excluoit point 
en lui celui que le sexe a tant de droits de 
blâmer ; et mademoiselle de Charojois > 
qui avoit un suisse jeune et très-beau, lui 
reprocha plus d'une fois d'y avoir fait un 
peu trop d'attention. 

Né sous un règne où l'on croyoit encore 
à l'astrologie , il eut la foiblesse d'ajouter 
foi aux prédictions faites d'après l'influence 
des astres. On lui avoit prédit qu'il mour- 
roit au mois de mars. Si dans la jeu- 
nesse , où l 'on croit voir de si loin le terme 
de sa destruction , il fit peu d'attention à 
cet oracle prétendu , il s'en ressouvint assez 
dans l'âge mûr et dans sa vieillesse , pour 
redouter ce mois où sa fin lui étoit annon- 
cée. Quand il étoit écoulé , il comptoit être 
certain de passer l'année entière ; et si en 
178S U avoit eu assez de tête pour faire le 
même calcul , il auroit vu sans crainte le 
mois d'août , qui fut celui de sa mort. 

Tous les charlatans qui se vantoient de 
prédire , étoient consultés par lui et ses 
compagnons. Il n'en fallut pas davantage 
pour que le peuple les accusât de sor- 
cellerie. Ses ennemis firent même courir à 
Paris , pendant qu'il étoit à Vienne , le bruit 

Tome I, I 
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qu'il avoit Tenouvelé les anciens mystères 
d'Hécate , et qu'arec d'autres seigneurs aile* 
rnands il avoit sacrifié un homme à la 
Lune. Cette atroce calomnie se répandit ; 
on la trouve consignée dans des manuscrits 
du temps , quoique dépourvue de fonde- 
ment. Gela prouve seulement combien il 
est facile de faire croire le mal , ou quelle 
foi on doit ajouter à certaines chroniques* 
Le duc de Richelieu étoit lié sur -tout 
avec un certain Daxuis, qui se disoitl'homme 
universel , et quiallioit l'astrologieà la mé- 
decine. Le duc , qui avoit déjà craché le 
sang, et qui paroissoit ne pouvoir pas vivra 
long-temps , le consulta sur sa santé. Mais 
ce qui lui rendit encore cet homme plus 
précieux , ce fut la découverte qu'il pré- 
tendit avoir faite de la pierre philosophale. 
\ Le jeune duc se donna tout à lui ; il aimoit 

l'argent ; ce goût ne s'est jamais perdu chea 
lui, et il espéra pouvoir satisfaire toutes ses 
fantaisies avec le merveilleux secret. Il fit 
plusieurs expériences. Et effectivement cet 
homme , qui probablement escaxnotoit fort 
bien , fit trouver de l'or dans le fond du 
weuset. 

Le duc ne put contenir sa joie; quoiqu* 
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riche, il trouvoit une mine inépuisable où. 
il pourrait fouiller toutes les Fois que ses 
besoins sans cesse reimissane l'exigeroient. 
Déjà la perspective d'une fortuné inithensfe 
éblouissoit ses yeux : ses projets n'àVoiènl 
pas plus de bornes que ses richesses à Tenir. 
Il se croyoit certain de iiè plus former db 
vOeui sans les voir accomplis , quand toùtr- 
à-coup ceDamis disparut, et anéantit par sa 
fuite tontes ces flatteuses espérances. Ce qu'il 
y a de certain, c*st que le duc de Richelieu: 
fut toujours persuadé.qne cet homme avoit 
le talent de faire de l'or; et il fondoit sa 
croyance sur le désintéressement de ck 
souffleur. Jamais il ne lui àvoit demandé 
d'argent; et il lui avoit laissé chaque fois 
l'or qu'il avoit fait devant lui. Le lingot 
qui étoït résulté de la dernière opération 
pesoit 722 livres 10 sous. \ 

Le duc fit d'inutiles recherches pour 
retrouver cet homme unique» Persuadé à 
la fin qu'elles étoient infructueuses , il sé 
consola delà perte d'une si belle fortune par 
de nouvelles faveurs de l'amour. Madame 
du Défant remplaça son cher Dàmis ; mais 
les biens qu'elle lui procura n'étant pas 
aussi réels que ceux qu'on lui avoit promis.» 

I a 
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.elle ne put long -temps l'en dédommager. 
.ÏLs'.éioxt aussi réconcilié avec mademoiselle 
de Gharolois à qui il n'étoit pas plus fidèle 
'qu'auparavant f quoiqu'il mît plus de soin 
à la tromper. 

■ Mademoiselle de Valois était encore plus 
.'prévenue en sa faveur ; elle aimoit pour 
la première fois , et jugeoit le cœur du 
"duc par le sien. Il l'avoit si bien façonnée 
à son goût , qu'elle n'ajoutoit point de foi 
au mal qu'elle entendoit dire de lui. C'étoit, 
selon elle , de la méchanceté ; et Richelieu , 
quiprenoit l'air et le ton qu'il vouloit, l'en 
Persuadoit, quand il la' trouvoit seule. 

Cette princesse vivoit dans une société 
beaucoup moins nombreuse que les autres 
femmes; et comme demoiselle , étoit moins 
exposée au récit d'aventures galantes , si fré- 
quentes à la cour de son père. L J amour la 
rendit crédule ; heureuse d'être trompée, 
toutes ses idées se portoient à saisir les 
occasions de donner quelques rendez-vous, 
à son amant. Contrainte dans ses plai- 
sirs-, elle engoûtoit mieux les charmes , et 
neVarrachoitde ses bras qu'avec l'espérance 
de s'y retrouver bientôt. 

Le duc , qui prévoyoit bien que cette 
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intrigue pouvoit„lui être funeste, adroiE 
dans la manière de disposer les évènemens/ 
avoit lié une connoissance intime avec une 
femmc-dc-chambre de la princesse. Ella 
avoit toute la confiance de madame la 
duchesse d'Orléans", et étoit même chargée 
du soin de veiller sûr la conduite 3e sa fille. ! 
Sa chambre , voisine de celle de la princesse, 
lui dormoit tous les moyens de" remplir" 
ses devoirs ; un escalier dérobé y coiidùi- " 
soit, et devenoit le passage le plus com- 
mode pour aller dans rappartcment.de la 
jeune princesse , sans être vu de personne.' 
Plusieurs fois, les amans s'étoîeut exposés 
à être surpris, et il fut résolu. e»tr v èux> 
que Richelieu séduirait cet argus.; _'T T 

L'entreprise étoit assez difficile de toute' 
manière. Cette femme-de-chamhré, laide,' 
dévote , sur le retour , ne présentoit aucun" 
c6lé favorable à la tendresse; mais le héros 
intrépide s'arme de courage, et l'attaque 
fut résolue. 

Il prit le langage séducteur de la galan-" 
terie ; ses regards prévinrent la déclaration' 
qu'il fit à mademoiselle Aimée : c T est le" 
nom de cette fille surannée. Elle le 1 reçut 
d'abord très-mal, et" s'offensa même^ d<r 
I 3 
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Ion amour , qu'elle regarda comme un» 
plaisanterie. Richelieu ne ' t'effraya pas de 
ces premières disgrâces ; et loin de s'en, 
alarmer, redoubla d'efforts pour persua- 
der la cruelle Aimée. Peu-à-peu elle par* 
yint à s'accoutumer à l'entendre; jamais 
rien de si aimable 11e s'étoit otf'ert à ses. 
yeux ; et jamais homme aussi bien tourné-, 
rie s'étoit avisé de la trouver belle. Made- 
moiselle Aimée étoit femme, et par con- 
séquent ayoit de l'amour - propre ; cet 
amour - propre étoit flatté , et entendoic 
pour la première, fois des propos aussi 
. doux : soii cœur s'attendrit ; elle ne tarda 
point à montrer de la, foiblesse. 

La religion combattait cependant encore^ 
et. retarda sa défailc. Le ciel irrité, frappa. 
Sa vue : elle crut voir les. châtinienS; 
réservés pour la faute qu'elle étoit su,r 1* 
point de commettre, et qui, toutefois corn- 
mençoit à lui paroître bien excusable. La. 
présence de Richelieu achevr, de lever tous, 
les scrupules. Le tableau terrible disparut 
tput-à-fait : elle ne vit plus que le bon- 
îieur, Le hasard avoit servi le duc il 
étoit seul avec elle ; et trop habiltj pour 
ne pa» profiter de la disposition ofc il, la., 
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TOyoit , il ne lui donna pas le temps de 
réfléchir^ Ce fut alors que le ciei s'ouvrit 
réellement pour la dévote , qui ignoroit 
que cette, agréable aventure ne lui arri- 
ïoit que par occasion ; et que l'amour 
que sa maîtresse avoit pour ce mortel sé- 
duisant en étoît la seule cause. Elle jouit 
quelques jours d'une si charmante erreur. 
Le d-uc de- Richelieu convint quelque 
temps après avec un de ses compagnons 
de débauche , M. de Firmarçon , que le 
premier pas lui avoit. coûté à faire , mais 
qu'une fois franchi , la laideur- de cette 
fille et son âge avoient- disparu , et qu'il 
avoit trouvé avec elle des. dédommag emens.: 
Pour aller à son vrai but, il étoit né- 
cessaire qu'il se procurât des titres qui 
pussent constater cette singulière conquête* 
Sa main le servant aussi bien que sa tête , 
il écrivit à mademoiselle Aimée une lettre 
remplie d'assurances: d'un attachement, 
éternel. Celle-ci , glorieuse de ce nouveau 
témoignage de tendresse , ne' manqua pas. 
d'y répondre ; c'étoit tout ce que deman^ 
doit la duc. Muni de ces armes ,- il. ht 
supplia de lui accorder de passer une nuit 
wec elle. Elle avoit été foible, et s'en, étoit 
U 
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bien trouvée ; le souvenir du passé rendit 

la permission plus facile à obtenir.' 

Mademoiselle de Valois étoit prévenue; 
c' étoit précisément où on avoit voulu con- 
duire mademoiselle Aimée, pour mieux 
s'assurer d'elle. Trois êtres attendoient 
impatiemmentrheure du rendez- vous, pour 
jouer chacun son rôle dans la comédie qui 
se préparoit. La femme- de-chambre seule 
étoit de bonne foi ; et loin de prévoir le 
piège qu'on lui tendoit , elle avoit donné 
aii duc la clef du petit escalier qui. con- 
duisoit dans sa chambre, et comptait les 
instans qui alloient la réunir à l'objet de 
ses timides vœux. Une heure sonne, c'étoit 
ïe moment indiqué : Richelieu paroît , et 
la dévote éprouve déjà l'influence du bon- 
heur ; un éclair est moins, prompt v made- 
moiselle Aimée : est étonnée de voir son 
amant dans ses bras. Elle lui rede'man- 
doit avec inquiétude* les deux lettres si: 
expressives qu'elle avoit. écrites. Il semS 
bloit en faire le sacrifice avec peine. Dans 
ce moment parut mademoiselle de Valois. 
On peut juger de l'effet que produisit sa' 
présence sur la pauvre femme-xle- chambre. 

Richelieu, feignant aussi la plus grand» 
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surprise , laissa tomber exprès les lettres 
qu'il tenoit : mademoiselle do Valois s'en 
saisit , et affectant de la colère, dit à made- 
moiselle Aimée, qu'elle nepouvoïten croira 
ses yeux ; qu'elle n'étoit point étonnée si elle 
ne venoit pas lorsqu'on la sonnoit , même 
à plusieurs reprises ; qu'un semblable tête-à- 
tête étoït bien capable de lui faire oublier 
son devoir ; que sa bonté l'avoit conduite 
dans sa chambre; qu'elle l'avoit crue malade; 
et qu'elle étoit indignée de la trouver avec 
un homme. Elle ajouta tout ce qu'elle crut, 
nécessaire pour bien faire peur à cette fille, 
et finit par la menacer de tout découvrir à 
sa mère. 

' Les lettres qu'elle tenoit étoient des preu-r 
ves convainquantes de safoiblesse.Lapauvre 
Aimée fondoit en larmes , et faisant un effort 
pour recouvrer la parole qu'elle avoit per- . 
due , la supplia de ne pas la perdre. Riche- 
lieu parut furieux de la résolution de la prin- 
cesse; et se levant , la prit brusquement dans : 
ses bras. Non, -vous ne la perdrez pas , luii- 
dit-il ; si cette respectable fdle est coupa- ■ 
lie, vous le serez aussi. Il la porte dans une 
chambre voisine, et là , les deuxamans se H- ■ 
yrent aïeux mutuelle tendresse. Leurs plaisirs 
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devinrent d'autant plu» piquans qu'iîa. v.e-. 
poîent d'une cause originale : mais il fallut 

les suspendre , pour continuer le rôle donfc 
madem ois elle de Valois s'étoit chargée. 

Elle reparut éplorée, en accusant made- 
moiselle Aimée du malheur qui yenoit de* 
lui arriver. Cette fille ne sachant comment 
cette scène allait se terminer, avoit plus de< 
frayeur que jamais. Le duc demandoît mille, 
pardons à mademoiselle de Valois de sa té- 
mérité , en s' excusant sur la nécessite d'agir- 
ainsi , pour sauver la femme-de-chambre. 
Il déclara à la princesse que son amour étoit 
encore plus grand que ses regrets , et qu'il 
ne dépendoit que d'elle de vivre heureuse.. 
Il l'assura en môme-temps qu'd connoissoit 
assez la bonne Aimée pour être certain de- 
sa discrétion, et qu'elle serviroit ndellement 
leur tendresse. La princesse poussa un sou- 
pir, et lit semblant de pardonner. «Il faut 
». bien que je -vous., aime à présent, dit-elle! 
» c'estvotre faute , mademoiselle, en s 'adres- 
sa saut à sa femme de chambre ! j'attends 
». que vous la réparerez par un silence éter- 
» : nel. Un mot vous perdra , vous savez 
» que j'ai des lettres de vous ». 

Le duc s'approcha de la bonne , fit valoir / 
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çe. qu'il avoit f^it. pour elle , et lui promit, 
une part dans sa tendresse. Mademoiselle 
Aimée , trop heureuse d'eu être quitte à 
si bon compte, promit toutee qu'on, voulut : 
et le premier usage que les amans fixent de 
sa bonne, volonté fut de passer ensemble- 
la nuit que la dévote avoit espéré 4e passer 
elle-même aussi heureusement.. 

Ce moyen de se voir étoit très -commode 
pour mademoiselle de Valois } il ne pou- 
vait compromettre aa réputation ; son amant 
n'^toit point exposé. S'ilétoit par hazard dé- 
couvert, tout le blâme de l'aventure retom- 
feoit sur mademoiselle Aimée. Les deu* 
amans proEtèrcnt long-temps de cette com- 
mode, facilité. H est vxai que quelquefois, 
mademoiselle Aimée faisoit -payer, le pas-, 
sage , et Richelieu , e* vrai chevalier fran, 
çois , se préparait par une légère attaque 
Quricombatplus digne de lui.. 

Le régent qui le reneontEqit toujours sur 
ses pas , quoique peu jaloux , témoignoit 
par fois son mécontentement. Sa colère se 
dissipoit facilement, parce que le jeune duc 
étoit un charmant çorryiye. Il se plaignoit 
de lui , et l'adraettoit dans sa familiarité, 
ï|s jouèrent un jour àja paub^e. ensemble.» 
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et le régent se donna un coup de raquette 
dans l'oeil. Comme sa vue étoit très-fbible y 
le jeu fut interrompu , et il s'écria en le quit- 
tant : je ne suis jamais- heureux avec" es 
diable d'homme-là. 

L'abbé Dubois se plaîgnoît aussi de lui. 
H trouvoit sur son chemin le duede Riche- 
lieu qui lui enlevoit ses maîtresses , ou qui 
Fempêchoat de réussir , quand il avoit jetté 
les yeufc sur line femme. Il se cachoit de 
ïm , et témoignott son humeur contre tin 
concurrent aussi favorisé , et dont la répu- 
tation étoït si redoutable. Cependant ma-' 
demoiselle de Valois étoit devenue 1 l'objet 
des poursuites de son père. Elle eut soin; 
«î 1 abord de cacher sa peîne à son amant:* 
mais à la fin les persécutions du duc d'Or- 
léans étant devenues trop vives , elle déposa 
dans son sein ses cluïgrins et ses alarmes, 
li fut résolu que le duc viendrait rare- 
ment au Palais - Royal , et que les amans 
se verraient seulement le soir sous la sauve- 
garde de mademoiselle Aimée; Malgré ces 
précautions, le régent ne put douter que' 
le âne de Richelieu ne fut aimé de sa fille, 
et il s'étonna 'moins de là 1 résistance qu'il 
éprouvoit. Richelieu ne s'en tint pas là. Dans 
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une fête à Auteuil , il eut l'audace de lui en- 
lever la Souris , fille très-jolie, avec laquelle 
ce prince vivoit publiquement. 

Le duc d'Orléans ne témoigna aucun désir 
de se venger de cette impudence; mais il 
ne fut pas fâché de trouver peu de temps 
après une occasion de punir son rival. La 
conjuration du prince de Cellamare, am- 
bassadeur d'Espagne , dans laquelle on pré- 
tendit qu'il avoit trempé , lui en fournit 
Je moyen. 

Albéroni , cet homme qui a fait une for- 
tune si considérable en Espagne , qui de 
simple curé , devint cardinal , et premier 
ministre , plus puissant que le roi Philippe V", 
prince indolent , rempli de vapeurs , qui 
n'avoit ni la force de tenir les rênea 
du gouvernement, ni l'esprit de les faire 
mouvoir; Albéroni, ennemi déclaré de la 
France , et qui vouloit y faire une révolu- 
tion , en ôtant la régence du duc d'Or- 
léans , avoit su gagner tous les mécohtens 
pour les faire entrer dans le parti de l'Es- 
pagne. Pressé par les Ânglois quiattaquoient 
ce royaume , et avoient déjà battu la Hotte 
qui portoit du secours i l'armée de Sicile, 
se voyant menacé par la France, il écrivit 
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à l'ambassadeur de mettre le feu auimineSi. 

Le prince de Ceflahiare étoît persuadé 
que la haine qu'on portoit au régent , et 
que l'amour de la nouveauté qui entraîne 
toujours les François , réuniraient Une foulé 
de mécontens. Il agit en conséquence ; et 
peut-être auroit-*il réussi à faire enlever cè 
prince qui alloit sans suite à Saint-Cloud 
souper avec ses maîtresses et ses favoris , 
si son secrétaire n'eût été trop indiscret. 

Ce secrétaire soupoit chez une femme cé» 
lèbre par son libertinage , (la Fillon) et pour 
s'excuser de s'être fait attendre , il dit qu'il 
avoit eu beaucoup de dépèches à expédier 
pour l'Espagne , à cause du départ de l'abbé 
torto-Carréro , neveu du cardinal de ce 
nom , qui s'en alloit avec Montéléon, fils de 
l'ambassadeur d'Espagne , en Angleterre. 

La Fillon , qui avoit des relations avecle 
régent , crut que cet avis pourroit lui être 
utile , et courut lui en faire part. Le duc 
d'Orléans avoit déjà des soupçons sur la 
conduite de l'ambassadeur ! il expédia un 
Courier avec ordre de fouiller les voyageurs. 
Cependant, l'ambassadeur averti à temps , 
eut celui de cacher les papiers les plus dan- 
gereux j il réclama même ceux qui avoient 



âa Maréchal <fe Richelieu 
«té saisis ; mais loin d'être écouté , il fut 
■consigné sous bonne garde dans son hôtel, 
de-Ià u-ansféré à Bloîs , où il demeura jus- 
qu'à ce que le duc de Saint- Aigiian , ambas- 
sadeur en Espagne , fat revenu en France. 

Celui tîe ses complices pour qui l'ambas- 
sadeur craignit le plus s étoit un certain abbé 
Bngaut , colporteur des papiers du parti 
En vain il lui avoit envoyé cent louia et son 
^meilleur, cheval pour se sauver; il fut pris 
entre Nemours et Montargis. 

L'alarme fut répandue dans Paris. Ceux 
qui avoient participé à ce complot appréhen- 
doient que leurs noms ne fussent mis sur 
la liste des conjurés j la Bastille se rem- 
plissoit-; la duchesse du Maine qui affec- 
toit une grande sérénité étoit intérieure- 
ment dévorée d'inquiétude. Sceaux avoit été 
le rendez-vous d'une partie des conjurés ; 
et quoiqu'ils n'eussent été chez la duchesse 
que le soir, et bien déguisés , Us pouvoient 
«voir été reconnus. 

Ses craintes netoient pas sans fobde- 
mens- Elle fut arrêtée à Sceaux, et son 
mari à Paris , le 29 décembre 1718 J elle fut 
conduite à la citadelle de Dijon } et fe 
prince mené dans te château de Dourlens. 
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Leurs fils , 1b prince de Dombeet le comte 
d'Eu , furent relégués à la Tille d'Eu ; ma- 
demoiselle du Maine, leur «œur, au couvent 
de la Visitation à Chaillot ; et le cardinal 
de Polignac , en son abbaye en Flandre : ce 
qui prouve qu'en reléguant les chefs aussi 
loin , on comptoit moins sur leur aveu que 
sur celui des subalternes. 

La duchesse de * * avoit été instruite 
une des premières de l'ordre donné contre^ 
l'ambassadeur d'Espagne. Son amitié pour 
le duc de Richelieu ne lui permit pas de 
tarder un instant , pour l'avertir de ce qui 
se passoit. Elle savoit qu'il éîoit capable 
d'entreprendre les choses les plus extraor- 
dinaires ; et confidente de son animosité 
contre le régent, elle craignit avec raison 
qu'il n'eût conspiré contre lui. 

Richelieu qui n'avoit point été un des 
premiers conspirateurs, qui s'étoit seule- 
ment laissé eutraîner par Albéroni qui 
coimoissoit son esprit actif, no crut point 
qu'il y eût assez de preuves contre lui pour 
le faire arrêter. D'ailleurs disparoître, c'était 
s'avouer décidément coupable , et il pré- 
féra de courir les risques de perdre sa li- 
berté , à la certitude d'être regardé comme 
jComplice 
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■complice en fuyant. 11 attendit donc L'é- 
vénement qui ne tarda pas à se déclarer 
contre lui. Un ordre du roi lui fit revoir, 
•les cachots delà Bastille pour k troisième 
fois. 

J/abbé Dubois-, chargé de faire mettra 
■cet ordre à exécution ,* fut très-satisfait 
■d'avoir une occasion de se venger d'un, 
homme qui étoit plus Iflureux que lui en 
amour. Il y mit l'appareil le plus humiliant 
pour le duc. Des archers , un lieutenant do 
la prévôté le conduisirent dans une des 
prisons les plus malsaines -de la Bastille , et 
•on répandit le bruit qu'il ne tarderoic pas 
■à avoir la tête tranchée. Le récent jouit 
d'abord lui-même du plaisir de se défaire 
-d'un rival aussi dangereux: mais comme 
•son cœur n'étoit pas fait peur conserver 
long-temps la haine , il reprit peu-à-peu 
des sentimens plus "doux. 

Mademoiselle de Valois , quiavoit été ins- 
truite parquelquesmots échappés à sa mère, 
de ce qui se tramoït contre son amant , 
lui avoit aussi envoyé un exprès pour le 
-prévenir -, elle eut le chagrinée voir sa 
démarche inutile , et d'apprendre la dé- 
tention de Richelieu, Son désespoir fut 
Tome T. ' K 
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égal à son amour , sur-tout quand elle sut 
que aon père avoit fait intercepter une 
lettre d'AIbéroni au duc , lettre remise 
entre les mains da cardinal Dubois , qui 
étoit son ennemi. 

Richelieu avoit été en marché , pour 
acheter le régiment du Roi de M. de Nangis; 
mais les arrangemens n'ayant pu se faire , 
il étoit resté â la ^ete du sien , qui portoit 
Bon nom, e.t dont il étoit adoré. Ce régi- 
ment étoit en garnison à Bayonne , qui 
devenoit la place la plus importante pour 
'Albéroni. Le duc avoit pour ami intime , 
et cette intimité* s'étendoit loin , càr on a 
déjà dit qu'en lui un goût n'excluoit pas 
l'autre , il avoit , dis-je , pour ami le colo- 
nel de l'autre régiment , qui se nommoit 
du Saillant. Il ne dépendoit que d'eux de 
faire ouvrir aux Espagnols cette place fron- 
tière du royaume ; "et c'étoit l'objet des 
désirs d'AIbéroni , qui l'avoit écrit en con- 
séquence à Richelieu. Cette lettre fatale 
qui devoit faire naître de grands soupçons , 
si elle n'étoit pas une preuve suffisante , 
rcstoit entre les mains de l'inexorable abbé 
Dubois. * 
Les commissaires chargés de ffmtruçq 
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lion du procès étaient le garde-des-sceaux, 
d'Argenson , le ' Blanc , secrétaire d'état , 
et Dubois, Madame de Staal, qui parta- 
geoit la disgrâce de madame la duchesse 
du Maine , renfermée dans le même château 
que le duc de Richelieu , les comparoit 
assez plaisamment , quand ils entraient à 
laBastiîle, aux trois juges des enfers , Éaque, 
Minos et Rhadamante. 

Heureusement que les papiers saisis avec 
l'abbé Porto-Carréro , inculpoient peu les 
conjurés ; ils compromettoieut davantage 
l'ambassadeur d'Espagne, qui avoit abusS 
de eon ministère. Le duc du Mairie lui- 
même , «qu'on desirait trouver coupable t 
ne put être convaincu d'aucune démarche 
contre le régent , quoique sans doute il 
eût , avec la duchesse son épouse , désiré 
sa chûte. Le régent , prince adonné à ses 
plaisirs , peu méchant par lui-même , étoït 
poussé à la sévérité par ses agens : mais son 
caractère le portoit à l'indulgence ; etilîo 
prouva dans cette affaire , ou un autre 
grince à sa place , jouissant de l'autorité 
souveraine , aurait certainement fait couler 
plus de sang. Excepté en Bretagne , où quel, 
(pie temps après trois ou quatre accusé^ 
K a 
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furent punis de mort , tous les 'conjuré - * 
recouvrèrent leur liberté. On peut seule- 
ment à cette époque reprocher à ce princô 
d'avoir armé la France contre l'Espagne» 
far la haine personnelle qu'il avoit pour 
Albéroni , et d'avoir trop écouté Dubois, 
tout dévoué aux Ahglois, dont il recevoit 
ime pension de quarante mille livres ster- 
lings , évaluée neuf cents mille francs. 

L'amour , qui avoit toujours traité si fa- 
vorablement le duc de Richelieu , veilla 
sur ses jours. La jalousie, ce sentiment si 
naturel aux femmes , avoit rendu enne*- 
mies mademoiselle de Charolois et sa cou- 
sine , mademoiselle de Valois. Elles n a- 
voient pu ignorer qu'elles étoient rivales ; 
et les sarcasmes , les épigrammes , les, 
libelles même avoient signalé leur animo- 
sité. En vain avoit-on cherché à les récon- 
cilier ; leur cœur ulcéré n'a voit pu se rap- 
procher. Le danger de leur amant opère 
ce prodige en un instant. C'est à qui des 
deux fera le premier pas pour se réunir. 
Leur intérêt est commun ; elles ont le 
même but , et elles sont persuadées qua 
leurs efforts rassemblés auront un succès 
plus certain. L'aspect du péril de Richelieu 
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les porte ainsi à faire tous les sacrifices do 
l'amour -propre ; il suffît qu'il vive , et cha- 
cune d'elles est prête à le ciider à sa rivale. 
Mademoiselle de Valois n'ignoroit pas que 
quand Richelieu avoit été mis à la Bas- 
tille pour son duel avec le comte de Noce , 
mademoiselle de Cliaroloîs avoit trouvé 
Jes moyens d'y pénétrer, pour lui porter des 
consolations ; et elle avoit besoin d'un 
guide, pour arriver elle-même dans ce sé- 
jour affreux. Sa cousine connoïssoit son 
pouvoir sur l'esprit de son .père ; le besoin 
mutuel qu'elles ayoient l'une de l'autre , le* 
fit agir de concert. 

L'argent avoit corrompu les gardiens de 
Richelieu en 1716; il n'avoit point perdu 
de sa valeur en 1718 : il fît ouvrir les portes 
de la Bastille aux deux cousines , qui s'y 
rendoient déguisées. Un nommé deLaunay , 
qui en étoit alors gouverneur , ne fut point 
inaccessible aux prières de mademoiselle 
de Valois , accompagnées de beaucoup de 
billets, de banque , qu'elle lenoit de la libé- 
ralité du régent. Ce père les. prodiguoit à 
9& fille ; et cette princesse ne les épar- 
gnoit pas pour assouvir la aupidité de de 
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Launay , et obtenir la facilité d'embrasser 

le malheureux objet de sa tendresse 1 . 

La première entrevue du duc et des deux 
cousines se passa en témoignages d'amitié ré- 
ciproque. Il les serroit toutes deux dans ses 
bras : aucune ne reçut de préférence mar- 
quée ; et l'amour , qui avoit brisé les verroux 
de la prison , se contenta de légères ca- 
resses , pour ne porter aucun ombrage. 
I>es princesses étoient munies de tout ce 
qui pouvoit adoucir le sort du prisonnier , 
dont le logement étoit fort humide. Il fut 
'décidé que mademoiselle de Valois ne 
cesseroit de demander la délivrance du duc, 
et qu'elle se serviroit de tout son pouvoir 
sur le ccenr de son père , pour la rendre 
prochaine. Il fallut bientôt se quitter, et 
cet instant parut cruel à Richelieu ; il re- 
tomb'oît dans une solitude profonde ; et il 
souffroit d'avance impatiemment l'abandon 
où il alloit se trouver. 

Mademoiselle de Valois, qui avoit d'a- 
bord été obligée de se servir de mademoi- 
selle de Charolois , pour aller voir son 
amant , fut très-empressée de profiter du 
moyeu de le consoler seule. La présenc© 
de sa cousine avoit retenu les effusions 
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<3'un cœur aussi tendre. Depuis plus d'un 
mois d'absence, que de choses à se dire! 
L'intéressé de Launay , qui exagéroit à la 
princesse les dangers qu'il couroit par son 
indulgence , . sentoit diminuer le péril à 
l'aspect des billets de banque quiluiétoient 
présentés ; et ses craintes s evanouissoient 
à proportion du nombre qu'il en recevoit. 

Ce cachot obscur , humide , mal-propra 
•t mal-sain qui renfermoit Richelieu , de- 
vint par la présence de mademoiselle de 
Valois , un sanctuaire délicieux. Tontes 
les incommodités disparurent , et l'amour 
en fit un boudoir. Jamais sermens aussi 
tendres n'y avoient été entendus. Ce n'étoit 
plus les larmes du désespoir ; l'amour heu- 
reux et satisfait en fit répandre de plus 
douces. Richelieu étoit le premier qui eût / 
opéré line métamorphose aussi complette; 
son bonheur le suivoit par-tout : l'asyle 
odieux des souffrances et du repentir de- 
vînt pour lui le temple de la volupté. Les 
deux amans , étrangers à tout ce qui les en- 
vironnoifc, au monde entier , trouvèrent 
dans cette forteresse l'oubli de tous leurs 
maux. 

Mademoiselle de Charoloîs avoitde sou 
K /, 
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côté rencîiï une visite particulière au pri- 
sonnier, et avoit répandu dans sa chambre- 
à peu près le mène enchantement. Mais, 
le gowveïneu» , qui permit quelquefois 
qu'elles usassent de sa complaisance, ne 
Souffrait pas pour sa propre sûreté qu'elles 
en abusassent; et les visites ne furent pas 
aussi fréquentes que les amans l'atiroient 
désiré. Les deux princesses s'étoient pro- 
mis de les faire ensemble ; cependant comme 
on le voit, elles éludoient leur promesse. 
Elles se rencontrèrent unseul jour; made- 
moiselle cle Valois étoit arrivée la première , 
et croyoitprofiter d'un moment aussi favo- 
rable : mais sa cousine qui survint avec la 
même espérance , rompit le tête-à-tête. 
Tontes deux, le dépit dans le cœur, ne se 
firent aucuns reproches , et s'excusèrent 
sur des cvènemens inatteirdus , de ne s'être 
pas prévenues. 

'La paix ré^noit ainsi entre les deux prin- 
cesses, parce que le danger de leur amant 
îesalarmoit tontes deux, li venoit pourtant 
d'être transféré dans, une chairtbre plus 
commode, et il obtint même la permission 
de prendre l'air sur les tours de la Bas- 
tille pendant une heure , à cause de l'alté> 
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ration de sa santé. La nouvelle en lut bien- 
tôt répandue parmi les connoissances dit 
duc, et chacun s'empressa desepromener 
dans la rue St. Antoine pour le voir. Les 
femmes sur-tout dont le cœur plus sensible 
s'intéresse facilement aux malheureux qui 
sont aimables, coururent contempler de loin 
un homme si célèbre. Ses. maîtresses délais- 
sées, outragées même par lui, oubliant dans, 
son danger les reproches qu'elles avoïent 
à lui faire, furent les premières à se rendre 
à cette étonnante promenade. Elle consis- 
toit à faire aller la voiture depuis le bas 
des tours jusqu'à la porte St. Antoine , et 
à retourner alors sur ses pas pour recom- 
mencer à parcourir le môme espace, jus- 
qu'à la retraite du duc. Elles le saluoient: 
il ne manquoît pas de répondre à leur 
politesse ; ils se faisoient des gestes , et ce 
langage muet dédommageoit un peu le pri- 
sonnier du chagrin de ne pouvoir pas mieux 
se faire entendre. Ils parvinrent par degrés 
il les rendre expressifs -, un tel geste vou- 
loit dire telle chose ; le chapeau en l'air, 
par exemple , exprinioit je vous aime ; et 
la réponse de la dame étoit de lever la 
main hors de la voiture. La main portée 
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sous le cou, dénotoit le danger, etc. etc. . . à 
De cette façon, les amans pouroient s'en- 
tendre malgré l 'éloigneraient. 

La duchesse de * * * , la tendre et cons- 
tante amie du duc, n'avoit pas manqué de 
profiter de cette occasion do le revoir. Sa 
crainte étoit extrême, sur-tout d'après le 
"bruit répandu qu'il étoit menacé de perdre 
ïa vie. Elle auroit donné la sienne, pour 
l'arracher an malheur qui le menaçoit, et 
elle ne vivoit plus depuis sa fatale détention, 

Les princesses, qui pouvoient de temps 
en temps s'approcher de plus près du 
prisonnier, alloïent' rarement lui rendre vi- 
site avec les autres dans la rue, quand il 
étoit sur les tours; elles n'osoïent se com- 
promettre, et se déguisoient chaque fois 
qu'elles n'étoientpas maîtresses de résister 
au désir de le voir. Le nombre des cu- 
rien^, des amis du duc , et des femmes 
étoit quelquefois si grand, que les voi- 
tures obstruoient le passage de la porte 
St. Antoine, et y occasionnoient la foule, 
(je fait nous a été assuré par un vieillard 
témoin de cotte scène, qui n'a jamais ett 
lieu que pour un seul homme. 

Le duc avott yu quelques mois s'.écou- 
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1er sans appercevoir de plus près le terme 
de sa délivrance. L'espoir, ce bien conso- 
lateur, commençoit à s'éloigner de lai. 
En vain les visites des princesses écartoient- 
cllesponrun moment Fenmii qui le consn- 
moit ; elles n'étoient pointasses fréquentes 
pour bannir entièrement son chagrin. Ma- 
demoiselle de Valois avoit employé auprès 
de son père tous les moyens possibles de 
le .fléchir ; il avoit été inexorable. La prin- 
cesse auprès de qui il redoubloit de soins, 
témoigna de son côté plus de fierté. 

Le régent qui vouloit parvenir à ses fins 
à quelque prix que ce fût, composa avec 
sa fille, et lui promit la liberté de son 
amant , en lui faisant entrevoir la cou? 
ditionqu'ilymettoit. Les femmes d'ailleurs 
Vattaquoient de tous côtés pour avoir la 
grâce du duc , et il avoit trop de foiblessa 
pour leur résister. Mademoiselle de Valois 
balança sur le parti qu'elle devoit prendre: 
la sûreté de son amant l'emporta. Elle 
trouva le moyen de lui écrire pour lui 
annoncer sa prochaine sortie : elle avoit 
été désolée de sa tristesse et de ses noirs 
pressentimens dans leur dernière entre- 
yue. La lettre étoit conçue en ces termes : 
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« Tranquillisez - vous je vous supplie? 
» votre tête est trop vive, il faut la calmer. 
» Je ne crois pas que vous soyez long-temps 
» sans sortir de l'abominable lieu où- lan- 
» guit ce que j'ai de plus précieux au 
y. monde. Je viens de parler à qui vous 
i> Siivez bien pour votre liberté; il y met 
» un prix qui nie coûte beaucoup, il Faut 
m que je sois une victime immolée à votre 
n délivrance. Plaignez-moi, et sur-tout n© 
n cessez jamais d'aimer votre plus tendr* 

Le régent fut exact à tenir sa promesse;: 
il Et ouvrir au duc les portes du château 
redoutable ; mais comme sa présence k 
Paris lui déplaisoit encore, il lui fit signi- 
fier mi ordre d'aller à Cliarenton. Dixjour% 
après , une seconde lettre de cachet le 
rransfëra à St. Germain -en Lave, où il resta 
trois mois. Mademoiselle de Valois , dont 
Je mariage venoit d'être déclara avec le duc 
<îe Modène , ne voulut point consentir à 
cet lumen, s i ] 0 j uc de Richelieu n'étoit 
pas entièrement libre ; et elle eut, pour câl- 
iner les regrets que lui causoit son départj 
la consolation d'être encore utile à ce 
*ju elle aimait. 
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'Les deux amans ne se séparèrent pas , 
«ans jouir du bonheur de passer ensemble 
quelques rnstans. Ils se promirent de s'é- 
crire; ét la friture duchesse de Modène exigea 
que son amant la vînt voir dans sa prin- 
cipauté. Malheureusement le duc de Mo- 
dène fut instruit quelque temps après son 
mariage de l'amour qu'elle conservoit pour 
-Richelieu,, et rendit, comme nous le dirons 
■après, leur entrevue plus difficile. 
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CHAPITRE VII. 

Mort de Madame de Maintenon , de la 
Duchesse de Berry. Disgrâce (VAlbèronù 

Ce fut dans cette année 1719, que ma- 
dame de Maintenon mourut, le i5 avril, à 
St. Cyr, dans un âge très-avancé. Il n'est 
pas étonnant qu'une femme livrée au gou- 
vernement d'une maison religieuse qui lui 
devoit sa fondation, y trouvât des éloges* 
Son grand âge, sa religion qui avoiUfté 
funeste quand elle avoit tenu les rênesaa 
l'état, lui avoient attiré le respect et la vé- 
nération. Cette religion se bornoit alors à 
des exercices de piété qui n'iniluoient sur 
personne; son ambition ne pouvant plus 
s'étendre au loin, se concentrait dans un 
cloître où la dévotion fait le seul mérite. 
Elle mourut fort aimée et tranquille , per- 
suadée qu'elle avoit contribué au salut de 
Louis XIV, en lui faisant chasser les héré- 
tiques de son royaume ; qu'elle avoit servi 
la religion eu bann^sant de la France de* 
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gens qui ne parlicipoient point à la com- 
munion des fidèles: et voilà comme l'ac- 
tion la plus odieuse contribua à calmer les 
troubles qui dévoient à ce moment fatal 
s'élever dans la conscience du roi et dans 
celle de sa favorite. 

Madame la duchesse de Berry', qui lui 
survécut de quelques mois, mourut au mi- 
lieu de ses débauches, le 20 juillet. Elle 
avoit été très-jolie , quoique petite et un 
peu grasse; mais la multitude et la variété 
de ses plaisirs altérèrent bientôt ses traita. 
Le duc d'Orléans qui n'avoitque trop parti- 
cipé aux dérèglemens d'e sa fille , se montra 
après sa mort plus sévère envers les confi- 
dens de ses plaisirs qu'il ne l'avoit été jus- 
qu'alors. Il exila la dame d'honneur de 
cette princesse, et força le comte de Riooi 
de partir pour la guerre d'Espagne, après 
l'avoir dépouiilo de son gouvernement de 
Meudon, et lui avoir ôté ses charges. 
■ Cette princesse ne fut regrettée de per- 
sonne ; elle ne coûta pas une larme , même 
• à ses amans. Capricieuse , méchante par 
caractère , emportée par une passion dé- 
réglée , elle ne se fit aucun ami. Le 
peuple regarda sa mort comme une ven- 
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geaiice dii cîel ; et les épigcammes les plus 
sanglantes furent prodiguées à sa mémoire. 
On sait que quand on lui représentoit que 
îa vie qu'elle menoit faisoit tort à sa santé, 
elle avoit coutume de répondre courte eù 
i>onne : elle fut servie à souhait, et mois- 
Eonnée à la ileur de son fige. 

C'étoit alors le règne des aventuriers. 
En Espagne , des fds de cocher et de jar- 
idinier étaient cardinaux ; France , de* 
hommes nés dans des boutiques d'apothi- 
caire et d'orfèvre , l'un archevêque , de- 
puis cardinal , l'autre contrôleur général , 
Dubois et Law, Outre ces deux rapports 
de naissance et de fortune, ces derniers 
en eurent encore un non moins remar-, 
quable dans deux actes religieux faits pour 
■être mis en parallèle : savoir , le sacre det 
Dubois , nommé à l'archevêché de Camp 
ferai ; et l'abjuration de Law. On jugea 
que ces deux cérémonies ne rendraient pas 
l'un plus digne évù-me que l'autre bon 
catholique. 

Un d'eux ne tarda pas i être sacrifié à, 
la haine que lui portaient l'Angleterre., 
la France et l'Empire. Albéroni , dont le 
projet contre le régeat avoit échoué , qui 
ne 
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ne pouvoit plus flatter' la rente d'Es- 
pagne de. l'espoir prochain de régner en 
France comme ellele desiroit, vitbïentôt ses 
services oubliés , quand 'on le crut'moîhp 
nécessaire: l'ingratitude dès grands est plus 
ou moins retardée , selon leur intérêt. La 
reine, dont il étoit le serviteur le plus fi- 
dèle-, le-irendit victime de considérations 
politiques. ïl reçut, au moment^o'ù il ne 
devoit pas s'y attendre , l'ordre de sortir 
d'Espagne , dans deux jours , sans voir 
le roi et la reine , ni sans leur écrire. 

Cet homme étoit doué des vrais talens 
du ministère , qui sembloient si étran- 
gers à sa naissance et à son éducation, 
ïl montra pendant le court espace de son 
administration , ce qu'on pouvoit attendre 
de l'Espagne bien gouvernée ; il avoit voulu 
servir son maître, comme le cardinal de 
Richelieu avoit servi le sien 1 mais le temps, 
les lieux et le maître môme éloieut bien 
dîfférenSi Richelieu mourut tenantle timon 
de l'état que la mort seule lui lit quitter. 
Albéroni , à qui la reine ne fit pas rendre 
ce qu'elle devoit à son dévouement, plutôt 
sacrifié que banni , fut victime des circons^ 
tances ., et non d'aucune faute de conduite. 
Tome I. L 
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II traversa la France, après avoir quitté 
l'Espagne , accompagné d'un officier que 
le régent avoit chargé de veiller sur sa per- 
sonne. Gènes lui refusa un asyle ; Home 
le rejetta de son sein; -il se cacha quelque 
temps dans les états de l'empereur , d'où, 
le pape le tira enfin pour lui donner la 
légation de la Ilomagne : exemple frap- 
pant de' la vicissitude des choses hu- 
maines ! 
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CHAPltRE VIII. 

Système de Law. Amours de Richelieu 
avec les Duchesses de t^illeroi et de 
Duras. Sa réception à l 'Académie Fran- 
çoise, 

Jean Law,'écossois , chassé de son pays, 
réfugié en Italie , ensuite en France , par- 
vint , à force d'intrigues , à faire adopter 
«n projet de banque générale qui- avoit 
été proposé et refusé dans les états d'où 
il sortoit , et qui fut réalisé en France, le 
5 mars 1716. La nouveauté , le discrédit 
des billets d'état représentatifs et cautions 
des dettes de Louis XIV, tout mit en faveur 
cette nouvelle création. Les billets per- 
doient 78 et demi, pendant que les actions 
de la banque gagnoient »5 pour cent. On 
recevoit les premiers au trésor royal sur le 
pied de leur perte , et on les payoit en ac^- 
tions sur le pied du gain de celles-ci. Ainsi 
l'état les retiroit à peu de frais , et s'enri- 
chissoit en se libérant ; mais les particuliers 
L 3 
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se rmn'oicnt , on se dépouillant de plus da 
deux tiers de leur bien. C'étoit une véri- 
table banqueroute. C'est dans ce temps 
qu'est né L'agiot , ee monstre nourri des 
sueurs du peuple , et du fruit de ses tra- 
vaux , monstre qui a fait tant de mal ail 
royaume , et qu'on a vu de nos jours en- 
gloutir bien des fortunes, pour établir celle 
de quelques individus plus adroits , plus 
frippons , ou initiés dans les opérations 
financières des ministres. 

La frénésie s'empara de tous les esprits, 
k la vue. des fortunes aussi énormes qns 
rapides , qui se iircnt.à cotte époque. Tel 
qui avoit commencé avec un billet d'état , 
à foroe.de. trocs contre de l'argent , des 
àctious., et d'antres effets', se trouvoit des 
millions au bout dé quelques semaines. Il 
n'y avoit plus dans Paris ni commerce ni 
société, L'artisan , le InaFchand , le magis- 
trat , i'ii-omme de lettres ne s'ocenpoient 
que du prix des actions; -la nouvelle du jour 
étoit leur gain ou leur perte ; on s'inter- 
xogeoit là dessus avant de se parler Des 
i»anx produits pur le système , les plus 
.gr-auds furent un luxe effréné*, qui gagna 
toutes les conditions , la désertion des cani- 
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gagnes , et le rehaussement excessif du 
prix des ouvrages et des denrées. Les villes 
engloutirent les villages. Lee fêtes somp- 
tueuses de Louis XIV avoient inspiré le 
goût de la magnificence ; maïs il ne s'étoit 
guères étendu qu'à/la cour : l'exemple des. 
nouveaux enrichis , leur facilité à prodi- 
guer l'or , à bâtir des palais , engagea , par 
un attrait romanesque , les liabitàns des, 
campagnes à venir tenter le môme hasard. 

L'illusion ne tarda pas à se dissiper. L& 
ai mai 1720, parut un édit qui réduisit les 
actions à moitié. Cette opération funeete- 
étoit nécessaire , parce que Laiv avoit mis 
sur la place infiniment plus de papier que 
tout l'argent réuni à la banque n'en pou» 
voit payer. La désolation fut générale ; oa 
se souleva contre l'auteur. Le régent pro- 
mit son renvoi ; mais le' lendemain il 'fut 
remis en place. Devenu l'exécration du 
royaume , ce ne fut plus que malheurs et 
coups d'autorité. On défendit à tout par * 
ticulier d'avoir chez soi plus do 5oo livres 
d'argent. Le parlement que le duc d'Or- 
léans avoit ménagé d'abord , quand il en 
«voit eu besoin pour recouvrer ses droit», 
à qui il, avoit rendu celui de faire des 
L 3 
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remontrancee,mais qu'il traita très- cavalière- 
ment , quand il fut une fois le maître , reçut 
des lettres d'exil à Pontoise. En huit mois , 
on vit paroître trente-trois édits , déclara- 
tions , arrêts du conseil , pour fixer la taxe 
de l'or et de l'argent , 'borner l'argenterie, 
la bijouterie , augmenter le numéraire , 
donner les moyens de partager les actions, 
prescrire la manière àe les couper , de les 
transmettre , de tenir registre , d'ouvrir et 
fermer les comptes en banque , etc. Tout 
cela ne put remédier au désastre universel. 
La: désolation qui régnoit dans la capitale, 
pénétra bientôt dans les provinces ; et d'au- 
tres fléaux se joignirent encore à ces mal- 
heurs. La peste venoitde ravager Marseille ; 
un incendie avoit dévoré la moitié de la 
ville de Rennes. Tant d'évènemens désas- 
treux dévoient nécessairement entraîner la 
ruine d'une partie du royaume, La France 
avoit reçu un tel échec , que , malgré les 
ressources immenses qu'elle renferme dans' 
$on sein , elle fut long- temps à voir fermer 
ses plaies. L'auteur de tant de maux, ce- 
lui que le peuple desiroit rendre victime de 
ees fausses opérations , Law , protégé par. 
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le régent , eut le bonheur de s'évader, , et 
de sortir du royaume. 

Le duc de Richelieu , riche en fonds de 
terres substituées , avoit très-peu participé 
au malheur public ; rien n'avbit pu arrêter 
le cours de ses galanteries. Après le départ 
de mademoiselle de Valois , dachesse de 
Modène , mademoiselle de Charolois crut 
^au moins resterquelque temps sans concur- 
rente. Il parut d'abord moins emporté par 
ses passions. Le nouveau séjour qu'il venoit 
de faire à la Bastille ayoit tempéré la fougue 
de ses désirs. Rentré dans les bonnes grâces 
du régent , il s'étoit promis de cesser do 
n*ttre sa gloire à lui enlever ses maîtresses. 
Richelieu parut enfin un homme nouveau. 
Mais ou commande difficilement à la na- 
ture ; ses premières 'inclinations reprirent 
peu-à peu de nouvelles forces , l'aspect des 
jolies femmes produisit le même effet sur 
son cœur ; et il se persuada de plus en plus 
que c'étoit une folie de borner le nombre 
de ses conquêtes. 

' La duchesse * * , toujours indulgente, 
toujours aimant Richelieu avec ses défauts , 
ne cessa pas d'être son amie , et la déposi- 
taire de ses secrets. Elle ayoit pris le parti 
L 4 



168 Vie privée 

d'habiter souvent sa Campagne, et Richelieu 
voloit à Mantes se consoler avec elle des cha- 
grins qu'il avoit , et goûter des plaisirs , 
qui , quoique suspendus par d'autres liai- 
sons , n'en étoient pas moins piquans pour 
eux chaque fois qu'ils s'y livraient. D'ail- 
leurs , la. duchesse * * * rassembloit bonne 
compagnie , surrtout en femmes , et son, 
amant trouvoit l'occasion de faire de nou-^ 
veaux choix. Elle aimoit encore mieux le 
voir ainsi occupé chez elle que de ne pas, 
le yoir d» tout. 

II y rencontrais jeune raarquisedeDm-as(i); 
elle étoit belle , vive -, enjouée , et fort amou- 
reuse de sonniarL Ce triomphe parut à Riche- 
lieu digne de lui ; et quoiqu'il fût sur le point 
d'être heureux avec la duchesse de Villeroi 
il crut qu'une victoire n'en devoit pas ex- 
clure une autre. C'étok depuis, long-temps 
son système , et il s'en trouvoit fort bien. 
Il alloit fréquemment chez la duchesse de***- 
où la marquise vint passer un mois. Il y dé- 
ploya tous ses talens dans l'art de séduire,, 
et la jeune Duras, quo son mari négligeoit. 



C ' ) Vin d 1. oi*rèclul de Duras , dernier aian en 1739.. 
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beaucoup , s'accoutuma à recevoir les soina 
d'un adorateuraussi aimable qu'assidu. Elle 
Se persuada n'avoir que de l'amitié pour 
lui ; l'amitié est innocente , et permet de se 
livrer à des épanoheniens qui ne parois- 
sent pas dangereux : mais bientôt on s'ap- 
perçoit qu'on a pris un sentiment pour 
l'autre , et on n'est plus le maître de ré- 
primer celui qu'on ne vouloit point avoir, 
lia marquise de Duras ne connut qu'elle 
avoitde l'amour que par la jalousie qu'elle 
éprouva. Richelieu étoit trop prudent pour 
que l'espérance d'un succès lui fit rien né- 
gliger : il alloit souvent à Paris presser la 
conclusion de son autre roman avec ma- 
dame de Villeroi ; on ignoroit la cause des 
petites courses qu'il faisoit à la capitale ; 
on le plaisantoit seulement san8 pouvoir 
soupçonner le motif de son absence ; mais 
madame d'Egmont , qui vint passer quel- 
que temps chez la duchesse***, décou- 
vrit ce qui les occasionnoit. Elle assura 
avoir vu plusieurs Ibis le duc à l'Opéra 
avec madame de Villeroi, Elle certifia 
qu'elle l'a voit rencontré avec elle chez ma- 
dame de Villars, chez son beau -père le- 
maréçhal de Villeroi : malgré leurs efforts. 
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pour cacher leur intelligence , elle en avoiÉ 

assez vu pour n'en plus douter. 

Chaque mot enfonçoît le poignard dans 
le cœur de la trop sensible marquise de 
Duras. Elle jugea bien que son amant ne 
l'aîmoit pas seule , et que les sermens qu'il 
lui prodiguoit tous les jours , n'étoient pas 
aussi sincères qu'il le prétendoit. Elle con- 
noissoït madame de "Vïlleroï ; sa jalousie lui 
prêtoit tantôt des charmes qui dévoient en- 
traîner Richelieu , et tantôt lui enlevoit jus- 
qu'au plus petit moyen de plaire ; maïs ses ré- 
flexions se terminoient toujours par la détes- 
ter. Elle se persuada que des faveurs accor- 
dées à son amant le fixeroient auprès d'elle. 
Elle étoit jolie , et toute femme, avec de l'a- 
mour-propre , s'embellît encore à ses yeux. 
Son miroir l'assura qu'elle nepouvoitpas 
avoir de rivale; Richelieu , en la connoissant 
mieux, 11e pourroïtpas s'empêcher de rendre 
justice à des beautés parfaites, et elle résolut 
de ne rien épargner pour le captiver. 

La duchesse * * *, qui s 'étoitap perçue do 
l'attachement de la jeune marquise , avoit 
tenté de la soustraire au péril qu'elle-même 
n'avoït pas su éviter. Elle lui avoit repré- 
senté Richelieu volage , inconstant , et ne 
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s 'occupant qu'à séduire indifféremment 
toutes les femmes. Par malheur ses conseils 
arrivoient trop tard ; l'amour avoit fait dans 
son cœur des impressions trop profondes, 
et ces sages avis ne servirent qu'à le dé- 
chirer et non à le guérir. La duchesse *** 
s'apperçut que ses remontrances étaient inu- 
tiles , et elle jugea d'après sa propre expé- 
rience que la 'défaite de la marquise n'était 
pas éloignée- Elle sentit que tout ce qu'elle 
feroit , pour l'empêcher , seroit insuffisant ; 
et elle s'accoutuma peu-à-peu à voir une 
nouvelle rivale dans son amie. 

La marquise de Duras résolue de se don- 
ner à Richelieu pour l'attacher par la re~ 
connoissanee d'un si grand bienfait , ne put 
s'empêcher de communiquera la duchesse 
de * * le projet qu'elle avoit conçu. La du- 
chesse devint sa confidente : car malgré les 
obstacles qu'elle s'efforçoit de mettre à sês 
amours , elle ne cessoic de la consulter. 
On peut bien s'imaginer qu'elle s'opposa 
de tout son pouvoir à cette résolution 
qu'elle traita de folie. Elle dit à la mar- 
quise que le moyen qu'elle vouloit em- 
ployer étoit au contraire très-propre à loi 
faire perdre plus vite son amant; qu'une 
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fois satisfait, il n'auroit plus rien qui Fat- 
tîrât près d'elle ; qu'il falloit le laisser dé- 
sirer long-temps ; afin que l'attrait de la 
nouveauté le rendît plus amoureux et plus 
empressé; enfin elle lit si bien que la mar- 
quise promit de combattre son penchant et 
de reculer l'instant qu'elle avoitprojettéd'a- 
bord d'accélérer. 

Mais elle avoit affaire à un homme trop* 
habile dans l'art de séduire , pour ne pas. 
tirer un grand parti du plus petit avantage 
qu'on lui donnoit. Il ne pouvoit plus dou- 
ter qu'il fût aimé : cette cortitude confir- 
raoit en lui celle de sa victoire; ïl savoit 
bien qu'il ne lui manquait qu'une occa- 
sion pour éire heureux , et le sort le ser-- 
voit toujours si bien qu'il ne la crut point 
éloignée. 

Effectivement le feu prit un soir à la che- 
nrtnée delà cuisine , et quoique peu consi- 
dérable, il n'en effraya pas moins toutes les 
femmes qui habitoient le château. La mar- 
quise de Duras fut celle qui témoigna le 
plus de peur ; Richelieu s'empressa de la 
rassurer; son assiduité étoit si naturelle, 
dans cette circonstance, qu'elle n'étonna 
personne. Il étoit arrivé après soupé. 
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Accoutumé à mettre à profit tous les évè- 
nemens , il vit bien que celui-ci le mènerait 
à son but. 

La marquise de Duras se trouvant légère- 
ment indisposée de l'effroi qu'elle avoit eu, 
se retira de bonne heure dans son appar- 
tement. Elle avoit l'habitude d'en exclure le 
duc qu'elle redoutoit : mais dans ce motnen t, 
ïl venoit de lui témoigner tant d'intérêt , 
qu'elle ne put lui en refuser l'entrée. Il y 
auroiteu de la cruauté ; et la marquise n'a- 
voit pas la force d'en avoir envers un 
homme qui s'étoit si vivement empressé de 
la rassurer. Il resta donc près d'elle, et 
lui témoigna tant d'amour, que la marquise, 
entraînée par le sien , oublia les excellons 
conseils de la duchesse * * *. Sa raison 
s'égara ; son cœur parloit pour son amant, 
qui n'étent pas homme à laisser échapper 
tme si belle occasion. Il la saisit très-habir 
lement , et vouloit même passer la nuit avec 
la marquise ; mais elle n'y consentit pas , 
refusant de mettre sa fémme-de -chambre 
dams le secret. Cette femme couchoït dans 
un cabinet voisin de l' anti-chambre ; et 
elle pouTOÎt entendre entrer et sortir! TA 
duc, qui avoit projette de ue pas coucher 
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dans son appartement, piqué du refus , se 
servit de son passe-par-tout , pour, entrer 
dans celui de la duchesse * * * , qu'il assura 
de toute sa tendresse h son tour , igno- 
rant cequivenoit de se passer. Celle -ci 
reçut des hommages qui ne lui étoient point 
destinés. 

La marquise de Duras, quiavoit été timide 
le soir, n'en fut que plus passionnée le 
lendemain. Les instans qu'elle avoit passés, 
lui paroissoient devoir ètreles avant-coureurs 
de mille autres semblables ; et elle comp.tpjt 
être dédommagée de ceux que la brièveté 
du temps lui avoit interdits : mais son 
amant , qui avoit partagé ses bonnes grâces, 
ne se trouvoit pas disposé à seconder de 
si favorables dispositions. Bien convaincu, 
que pour ce moment le repos étoît ce qui lui 
convenoitle mieux, il se garda bien de ré- 
pondre aux agaceries de la jeune marquise. 
Elle, de son côté , s'imagina qu'il étoit fâché 
de- ce qu'elle lui avoit refusé de rester plus 
long-tempe ; et elle chercha les moyens de 
l'appaiser , tandis qu'il s'éloignoit d'elle , et 
qu'il évitoit d'entrer dans aucune expli- 
cation. ; ( 

Rendue dans son appartement, elle s'at- 
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tendoit qu'il alloit venir lui porter ses 
plaintes ; les momens lui parurent d'uno 
longueur mortelle : à chaque minute , la 
montre étoit consultée ; et que l'aiguilla 
tournoit lentement à son gré ! mais ellena 
marqua pas l'instant du bonheur. Richelieu 
réparoit dans les hras de Morphée les fa- 
tigues de la veille ; il étoit loin de ponscr 
à l'inquiétude et au tourment qu'il câusoit. 
La marquise impatiente , furieuse , lassa 
d'attendre , crut trouver dans son lit le s<im - 
meil que son amant goutoit si tranquille- 
ment; mais il fuit loin d'elle, et elle ravit 
Je jour sans pouvoir fermer les yeux. Enfin 
la lassituJe, l'accablement ni procurèrent 
quelques heures de repos troublé par des 
rêves effrayans. 

Richalieu , en recouvrant de nouvelles 
forces , _avoit repris plus d'amour, ■ il vint 
trouver la marquise qui se proraettoit bien 
de lui faire éprouver les effets de son 
mécontentement , mais qui , heureuse de 
le voir , sentit le reproche expirer sur ses 
lèvres , et toute sa colère s'évanouir. Elle 
n'osa même lui demander pourquoi il n'étoit 
pas venu la veille : ce fut après bien des dé- 
tours qu'elle parla desa femme-de-chambre. 
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Le dûc ne manqua pas de se plaindre, 
et de dire que quand on aîmoit véritable- 
ment, on trouvoit les moyens de le prouver. 
Alors, elle le pria elle-môme d'indiquer ces 
moyens , avouant que la bonne volonté ne 
lui manquoit pas , mais quelle ne pouvait 
pas trouver de raisons plausibles, pour éloi- 
gner sa femme - de - ebambre. Richelieu , 
fertile en expédiens , l'assura que rien n'é- 
toit si facile ; qu'elle n'avoît qu'à dire que 
depuis quelque temps cette femme était 
somnambule ; qu'elle parloit haut , se le voit 
souvent ; et que la nuit dernière encore , elle 
l'avoit empêché de dormir. 

La marquise de Duras ne put#empecher 
de rire de cette belle invention , et promit 
d'en tirer parti. Effectivement, elle se plai- 
gnit à sa femme-cle- chambre infime d'un, 
défaut que celle-ci n'avoit pas , e,t qui ré- 
tonna fort. La pauvre fille s'excusa auprès 
de sa maÎLresse ; et lui dit qu'elle ne s'étoit 
jamais apperçue de cette, maladie. La mar- 
quise , qui vit, spn chagrin , eut besoin do 
l'assurer que cette incommodité ne lui mii- 
soit pas dans son esprit ; qu'ellectoit con- 
tente de son Service ; mais quUl Falloit seu- 
lement qu'elle couchât loin de sa chambre. 

Madame 
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Madame de Duras paroissoit fatiguée ; 
et loin d'attribuer à Richelieu l'insomnie 
qui avoit altère ses traits , la femme-de- 
chambre fut déclarée la cause de tout le 
mal. Elle fit à sa guise un récit de tout ce 
que cette femme avoit fait la nuit , et de la 
peur horrible qu'elle-même avoit éprouvée. 
Tout le monde lui conseilla d'éloigner cette 
dangereuse somnambule ; et la duchesse 
do * * * fut la première à désigner une 
chambre écartée , où elle pourrait faire à 
son gré tout le bruit qu'elle voudrait. La 
pauvre femme - de - chambre étoit inconso- 
lable ; elle protestent qu'elle ne se souve* 
noït de rien , et craignit de perdre une placo 
qui étoit très-bonne. La marquise , con- 
tente de ses services , lui lit plusieurs pré- 
sens , pour la rassurer. 

Nos deux amans , débarrassés ainsi de 
leur argus, s'arrangèrent de façon à pro- 
fiter de son absence. La nuit fut prodi- 
gieusement différente pour la marquise , de 
celle qui l'ayoit précédée. Le jour lui avoit 
semblé un siècle à paraître ; et cette fois-ci, 
elle fut étonnée de le voir arriver si tôt. 

Le duc de Richelieu , heureux avec ma, 
dame deDura.5 , étoit bien certain de l'être 

Tome I. M . 



iyQ Vie privée 

aussi avec la duchesse de Villeroi. Tout 
étoit convenu entre elle et lui : l'absence 
de M. de Villeroi devoit êire l'instant de 
leur réunion. La Fosse , valet de confiance 
du duc , arriva à Mantes avec un billet de 
madame de Villeroi , qui lui annonçoit pour 
le sur-lendemain ce moment fortuné. Le 
rendez - vous étoit pour onze heures du 
soir ; il devoit trouver la petite porte du jar- 
din ouverte , et de-là être introduit par un 
escalier dérobé dans l'appartement de la 
duchesse. Il l'alloit concilier cette nou- 
velle aventure avec son intrigue avec ma- 
dame de Duras. Richelieu , qui n'étoit ja- 
mais arrêté par les obstacles, crut d'abord 
que le préteste d'une maladie pourroit 
lui servir ; mais il ne voulut pas l'employer, 
persuadé que les deux femmes . qui s'in- 
téressoienr. à lui, se disputeroient le plaisir 
de lui prodiguer leurs soins , comme cela 
lui étoit arrivé , lors de sa liaison avec la 
malheureuse princesse de * * *. 

Le duc 'avoit appris en mime temps que 
îe marquis de Dangeau étoit tombé dan 
gereusemeut malade ; et comme plusieurs 
académiciens lui avoient promis la première 
place vacante à l'Académie Françoise , il 
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crut devoir faire part de cette nouvelle à 
la duchesse * * * et à la marquise de Du- 
ras , pour pouvoir retourner librement à. 
Paris. Le nom qu'il portoit , lui ouvroît 
sans doute ]a porte de l'Académie, comme 
pefit-neveu du fondateur ; mais il n ïm- 
posoit pas aux académiciens la nécessité 
de le nommer. Les saillies d'un esprit na- 
turel le faisoient déjà citer; il étoit grand- 
seigneur ; il ambîtionnoit le fauteuil .■ l'A-, 
cadéuiîe l'avoit désigné pour être un de 
ses membres. S'il n'avait alors que vingt- 
quatre ans, les trente neuf distributeurs de 
la gloire littéraire avoient sans doute devant 
les yeux cette maxime de Corneille : 

Aux uroea bien néej , 

JUclielieu parutimpntient de s'asseoir au 
milieu de ce3 quarante immortels , et 
ce désir de gloire fut un nouveau mé- 
rite auprès de ses maîtresses. Elles l'en- 
gagèrent à ne pas négliger de s'assurer 
complètement de la bonne volonté des aca- 
démiciens, dans . le cas où le marquis do 
Dangeau vwndroit à mourir. La marquise 
de Duras sur-tout sentit la valeur du saeri- 
M a 
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fice qu'elle faisoit en permettant à Riche - 
lieu de s'absenter : maïs en même temps 
elle ne put se défendre d'un léger mouve- 
ment d'amour-propre , en réfléchissant que 
c'étoit pour en faire un académicien. La 
jeunesse du candidat augmentait la valeur 
du titre ; et elle crut déjà partager les ap- 
pïaudissemens qu'il devoit recevoir. Elle 
ne prévoyoit pas qu'en lui accordant la 
liberté, elle alloit se donner une rivale 
de plus. 

Richelieu débarrassé des entraves qui 
l' arrêtai en t , vole à Paris cueillir dans une 
double carrière de nouveaux lauriers. Libre 
par le départ de son mari, la duchesse de 
Villeroi s'abandonne à tous les transports. 
Plus ses désirs avoient été contrariés, plus 
ila avoient acquis de véhémence ; et le duc, 
malgré l'art dont il usoit au besoin., put à 
peine suffire à tout l'amour qu'on, lui mon- 
tra. Cependantil sut prouverà la duchesse 
qu'il n'abandonnoit le champ de bataille 
qu'après qu'on lui rendoit' complètement 
les armes. 

Toujours aimable après la victoire , il 
se lit adorer du vaincu. La duchesse crut' 
tous les jours l'aimer davantage; _elle la 
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voyoit où il n 'étoit pas; elleauroit désiré 
pouvoir parler de lui à tons les êtres 
qu'elle rencontroit ; rien n'approchoit à 
ses yeux d'un tel amant : Richelieu étoit 
son héros, son dieu; et elle fit mille ex- 
travagances quï dévoient tôt ou tard com- 
promettre sa réputation.- 

Mademoiselle de Charolois, qui étoit 
toujours sur les rangs, avoit écrit au duc 
qu'elle espéroit le voir à un bal qu'on don- 
noit à l'hôtel de Coudé. II y parut , et 
cette princesse qui avoit souvent des re- 
proches à lui faire, les oublia pour admi- 
rer sa tournure et ses grâces- L'absence 
de la îune fit indiquer un rendez - vous 
pour le lendemain au soir, où le duc s« 
conduisit, de manière que mademoiselle 
de Charoîois n'en conserva qu'un souvenir 
enchanteur. 

Le marquis de Dangeau mourut , et le 
duc de Richelieu fut unanimement nommé 
pour occuper sa place. Aussi-tôt plusieurs 
beaux-esprits furent chargés du soin de 
composer son discours de réception. Fon- 
tenelle, qui ne iiégligeoit aucune occasion 
défaire sa cour aux grands , prit la plume 
pour le duc-; Destouches, Campistron 
M 3 
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l'imitèrent , et i! n'eut que l'embarras du 
choix. Il corrigea lui-même ce qu'il trouva 
Ho défectueux dans ces ouvrages; et giùd6 
par un tact que la nature lui a voit donné, 
il fat moins éloquent que ces auteurs , 
niais plus concis ; ne s'attacliant qu'aux 
choses , il ne dit que ce qu'il falloit 
précisément. Son discours devînt son ou- 
vrage, et l'ai lit honneur. On ne trouve ce- 
pendant , dans les matériaux qu'il a laissés , 
que quelques idées, peu de logique, et point 
d'ortographe; . 

Dans ce discours, il saisit avideminent 
l'occasion de louer Louis XIV, Quelques 
phrases mettront à même de voir qu'il Je 
regardoit comme le plus grand roi. On 
conservera l'ortographe de l'académicien. 

» Il manquoit, dit-il, à la gloire de 
■» l'académie , et h la perfection des lieu- 
» roux desseins de M. le cardinal do 
» Richelieu , que le plus grand roi du 
» monde les honorât de sa protection. 
» Il émit bien juste qu'un prince, sous le 
» reigné duquel les arts et les belles^ 
» letlres Ont eu tant d'éclat, fût le .<hef 
» d'un corps qui doit et mérite d'en être» 
» juge. Louis le Grand vouloit l'être par- 
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n tout, et faire triompher l'esprit et legouse 
i) dans le seint de son royaume , comme 
» il a fait long-temps triompher ses arme3- 
» au-dehors. H avoit allumé le flambau 
» de la guerre, et répandu la terreur chez 
» ses ennemis; mais en même temps il 
» vouloit que ses conquêtes ne déran- 
« passent pas l'ordre et ]a tranquillité. 

Il ajoute encore , en parlant toujours 
du même prince : « je dirai seulement que 
» je l'ai vu réunir Ja fierté la plus rcdou- 
» table à ses ennemis, la bonté d'un père 
» de famille. Sa court a été l'asylc des 
» princes malheureux. Jamais roi n'est 
» monté sur le trône avec une majesté 
» plus grande, ni n'en a rendus l'accès 
» plus facile , prêt à toutes les heures, du 
» jour à écouter le moindre de ses sujets , 
» et prêt à lui rendre justice, charmé 
» qu'elle lui pût- être favorable ; pront 
» à répandre ses bienfaits , il savoif les 
» accompagner de grâces qui en redou- 
» bloient le pris. Respecté de ses sujets , 
» redouté de ses ennemis , adoré de ses 
» domestiques , il est mort avec un cou- 
» rage héroïque et ûréùien > regretté de 

m i 
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tout son royaume , et admiré de l'Europe 
» antierem. 

Que diroït-on de pïus d'un souverain 
qui auroit fait continuellement le bonheur 
de son peuple? Richelieu pensoit ce 'qu'il 
disoit ; Louis 'XIV étoit pour lui le pre- 
mier des rois; et c'est saris doute mettre 
en contradiction ses principes et sa con- 
duite que de placer dans sa bouche la cri- 
tique de ce règne. 

Toutes les femmes qui s'intéressaient n 
lui, et le nombre en étoit grand, voulrrent 
assister à sa réception académique- Son 
discours, qu'on assura être de Un, fut à 
leurs yeux une nouvelle preuve de son 
esprit. Tout est beau dans ce qu'on aime. 
Fort enclines à l'admiration , ces dames 
savourèrent les éloges prodigués au réci- 
piendaire , qui leur parut une connoissance 
plus digne encore d'être cultivée. 

Quelquefois trop de mérite devient à 
charge j le duc de Richalieu en fît le soir 
même' l'expérience. Couvert des lauriers 
littéraires , l'amour lui destinoit encore 
une triple couronne. II reçut trois billets 
indicatifs d'autant de rendez-vous donnés 
par mademoiselle de Charolois, mesdames 
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de Duras et de Villeroi. D'autres lettres , 
sans en indiquer positivement , annon- 
çoient le désir qu'on avoit de le voir. 
Richelieu se décida bientôt à ne Faire 
aucune malheureuse. Il en avoit les moyens 
presque à commandement, et snvoit adroi- 
tement les ménager. Avec d'aussi belles 
qualités , il crut pouvoir , s*ans danger, ac- 
cepter les trois rendez-vous qu'on lui 
doiuioit. 

Là duchesse de Villeroi, comme la plus 
nouvelle maîtresse , fut réservée pour la 
dernière ; c'étoit avoir la pomme. Il trouva 
seulement qu'il étoit prudent de déranger 
l'heure des rendez-vous, pour les fixer à 
sa guise. Mademoiselle de Charolois fut 
la première à le complimenter de ses suc- 
cès. Sa tète étoit exaltée ; elle eut besoin 
que l'académicien tempérât l'effervescence 
do ses sentimens. Richelieu, toujours prêt 
à obliger les belles , porta le calme dans 
cette ame agitée. Il courut dans la môme 
journée recevoir les félicitations de la mar- 
quise de Duras ; et finit par répondre très- 
éloquemment arts complimens de madame 
de Villeroi. 

Après tous ces travaux académiques , U 
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passa quelques jours dans l'intérieur de 
Bon hôtel , ù [.rendre du repos. Cependant 
il envoyoit sa voiture se promener dans. 
Paris, et s'arrêter aux portes qu'il désignoit» 
poiu-faire croire qu'il étoit toujours occupé,, 
et ne se reposoit jamais. 



du Maréchal de. Richelieu. 187 



CHAPITRE IX. 

Voyage du Duc do Richelieu à Modi-nc. 
sive.ntu.ra du Couvent , où il va voir la 
Duchesse de T'iller&i , déguisé en Abbé. 

Il avoit reçu plusieurs lettres de ma- 
dame ia duchesse de Modeue, toutes rem- 
plies d'amour, et de serinens de ne jamais 
l'oublier. Elle lui faisoit part , en même 
temps , que son mari étoit instruit de leur 
uncienne tendresse , et qu'il lalloit avoir la 
plus grande circonspection. Elle Penga- 
g<_-oît pourtant à venir la voir , maïs à em- 
prunter quelques déguisemens. Richelieu , 
qui aimoit à. vaincre les difficultés , et pour 
qui toute espèce d'obstacle étoit toujours 
un nouvel aiguillon , forma aussitôt le pro- 
jet d'aller à Modène. 

II part sans suite , prend un nom sup- 
posé, et arrive en Italie. L'homme qui l'ac- 
compagnoit, s'étoit muni de brochures et 
de livres sur les affaires du temps. Il des- 
cend h Modène dans une auberge , sous le 
nom de Gasparini , et se fait passer pour 
un colporteur , ainsi que la Fosse , soa 
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confident, qui avoit métamorphosé son nom 
en celui de Homano. Le premier jour , ils 
parcourent seulement la ville, et font ac- 
croire dans l'auberge qu'ils sont des mar- 
chands qui gagnent leur vie à brocanter. 

Ils ne tardent point à se rendre au pa- 
lais de la princesse , qui étoit instruite de 
l'arrivée du duc. Il devoit se trouver sur 
son passage, quand elle ïroit à la messe. 
Romano et Gasparini étalent leurs livres ; 
des curieux s'empressent de les entourer , 
et Homano trouve son profit dans le dégui- 
sement. Gasparini épioit l'instant où la prin- 
cesse sortiroit : elle paroît ; ii met on vue 
sa marchandise , et a soin d'éloigner les 
importuns quipourroient empêcher laprin, 
cesse de l'appercevoir. Elle s'arrête un ins- 
tant auprès de ces prétendus marchands , 
regarde leurs livres , et continue son che- 
min, pour aller à la chapelle. 

Richelieu crut qu'il n'avoit pas été re- 
connu ; il avoit cependant présenté des livres 
à la princesse , il lui avoit parlé , et étoit 
désolé qu'elle n'eût pas fait plus d'attention 
à lui. Cette comédie ne lui plaisoit qu'autant 
qu'elle devoit lui procurer un tête-à-tête. 
U avoit fait ce voyage pour donner ,. disoit- 
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il , un héritier au duc de Modène , dont 
l'épouse n'étoit point encore grosse. Il espéra 
qu'il seroit plus heureux au retour de la 
princesse , et il continua de débiter sa mar- 
chandise que Romano vit vendre avec grand 
plaisir. 

Madame de Modène revint aux mar- 
chands, examina avec plus d'attention leurs 
livres , fixa les yeux sur le duc , parla à Ro- 
mano , lui demanda de quel pays il venoit, 
s'il étoit bien fourni en livres ; et s'adres- 
sant ensuite à Richelieu , lui dit de lui pro- 
curer un livre qu'elle nomma. Richelieu l'as- 
sura qu'il étoit à son auberge , et que dans 
un moment elle l'auroit. La princesse parut 
satisfaite , et donna ordre de laisser entrer 
dans une heure ce colporteur dans son ap- 
partement. 

Le duc , enchanté du rendez - vous qui 
lui étoitdonné, quitte promptement sa bou- 
tique ambulante , et va à son auberge atten- 
dre l'instant du bonheur. Il y avoït huit 
mois qu'il n'aYoit vu madame de Modène , 
et sa possession devenoit presque une nou- 
veauté pour lui. D'ailleurs le plaisir de trom- 
per un prince jaloux étoit déjà une jouis- 
sance fort agréable. 
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II so rend au palais de la princesse , est 
introduit, et se trouve seul avec une femme 
qui l'adore. Rien ne peut dépeindre la 
joie qu'elle eut de le voir , et de le lui 
témoigner. Elle lui sut un gré infini du 
rôle qu'il jouoit pour elle , et le dédom- 
magea amplement des petits désagrémens 
qu'il lui avoil fait essuyer. Elle trouva son 
cher duc plus enchanteur encore sous le 
nom de Gasparinî. Son déguisement ne 
lui étoit point avantageux ; mais il annon- 
çoit de l'amour , et cette idée lui donnoit 
bien des charmes.' 

Quoique tros-animée , cette première en- 
trevue fut troublée par la crainte d'être 
surpris. La prudence , cette vertu si peu 
écoutée des amans , avertit ceux-ci qu'un 
long entretien pouvoit être suspect. La 
princesse n'avoit point oeé défendre l'en- 
trée du cabinet où elle étoit , de peur d'é- 
veiller le soupçon. Il fallut se séparer avec 
promesse de se revoir promptement. Le 
prince devoit aller à la chasse deux jours 
après : ce jour fut choisi pour se livrer 
avec plus de sécurité à de nouveaux trans- 
ports. 

Il arriva , quoique lentement , au gré de 
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leur impatience : le duc de Modène part,: 
pour aller faire la guerre à de timides ani- 
maux , et Richelieu vient occuper sa place 
auprès de sa femme. Il étoit censé lui porter 
de nouveaux livres ; et madame de Mo- 
dène , devenue pins hardie par l'éloigne- 
ment de son mari, avoit co-donné de la laisser 
seule. 

La duchesse avoit fait préparer la veille un' 
cabinet délicieux, destiné, disoit-elle , à la 
lecture. Des emblèmes allégoriques , qua 
Richelieu et elle seule pouvaient expli- 
quer, leur rappelloient ces premiers plai-. 
sïrsj dont le souvenir est toujours enchan- 
teur , qu'ils avoient goûtés à Paris. Une 
tresse de cheveux , qu'elle avoit alors 
dérobée à son amant , étoit sur un petit 
autel surmonté d'une couronne , où l'on, 
voyoit deux cœurs eidacés. Elle lui montra 
ce trésor , iui dit qu'il avoit été depuis son 
mariage son unique consolation ; qu'elle 
n'étoit pas un seul jour sans le visiter, 
sans le couvrir de baisers , et souvent sana 
l'arroser de ses larmes. Elle se jette en- 
suite dans les bras du duc , qui s'em- 
presse de lui faire oublier son chagrin et 
ses malheurs. 
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Plusieurs rendez-vovs se succédèrent, et 
ne furent point troublés par des importuns. 
Nos amans , libres et sajis crainte , tâ- 
chèrent de réparer le temps qu'ils avoient 
perdu. La princesse desiroit avoir une 
image vivante de son amant ; elle était 
impatiente de posséder un gage de sa ten- 
dresse , et vouloit qu'il ne se séparât pas 
d'elle sans qu'il fût renfermé dans son 
sein. Quel plaisir elle se promettoit de 
soigner elle-même et d'élever un rejetton 
de l'homme qu'elle préféroit à tout! 

Le duc de Modène retourna à la chasse. 
Ce jour - là , la ferveur des deux amans 
fut plus grande encore , et le temps avoit 
fui avec plus de rapidité. Richelieu devoit 
partir incessamment : la duchesse ne pou- 
voitse décider à le quitter; elle avoit tou- 
jours quelque chose de plus à lui dire , et 
l'heure s'était écoulée sans qu'ils y fissent 
attention. On entend du bruit ; mais ce 
ne fut que quand il eût augmenté qu'ils y 
prirent garde ; c'était le duc de Modène 
qui revenoit de la chasse plutôt que de 
coutume ; elle avoit été heureuse , et il 
venoit en faire part à sa femme. Les amans 
sortirent promptement de leur distraction , 
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et s apportèrent à faire tGte à l'orage. 
Richelieu, qui avoit de la présence d'es- 
prit, rassura la princesse , en la suppliant 
de n'être point effrayée , et de se fier 
à lui. 

Le prince entre dans le cabinet ; et 
Richelieu, quil'avoit entendu venir, tenoïc 
sous le bras les livres qu'il avoit apportés. 
Il assura la princesse , en la saluant , qu'il 
lui procurerait le lendemain ceux qu'elle 
lui faisoit l'honneur de lui demander. Le 
duc de Modène regarde attentivement ce 
colporteur qui se préparait à sortir ; lui 
dit de rester , et l'interroge sur son com- 
merce. Richelieu répond hardiment ; il 
parle un- mauvais françois, mêlé d'italien; 
et interrogé de nouveau sur le lieu, de sa 
naissance , il se dit Piémontois. 

Après plusieurs questions , le prince 
lui demande s'il a été à Paris ? Le mar- 
chand répond que oui, et que c'est dans 
cette ville qu'il a fait unmeilleur commerce; 
que les satyres contre le système de Law, 
et les brochures qui traitoient des amours 
de l'abbé Dubois , uinsi que de la manière 
dont il avoit été sacré archevêque de Cam- 
brai , ayant reçu , le même jour la prêtrise , 

Tome I. N 
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le diaconat j le sous-diaconat ,ëes quatre 
mineurs , la tonsure , ce qui avoit fait dire 
au célébrant impatienté, ne faudra-t-iï pas 
que je reçoive aussi le baptême ï à quoi 
quelques plaisans répondirent que c'étoit 
au moins le jour de sa première com- 
munion : que toutes ces brochures auraient 
fait sa fortune , si le nouvel archevêque 
n'eût donné des ordres très -précis de 
mettre à Bicêtre ceux qui les colpoteroient; 
que lui avoil>été menacé d'être arrêté, et 
étoit venu en Italie continuer son petit 
commerce. Et là-dessus , il supplia son al- 
tesse de lui accorder sa protection. 

La duchesse de Modène n'étoit pas tout- 
ii-fait tranquille; cependant l'assurance avec 
laquelle parloit son amant, et le ton de vé- 
rité qu'il empruntoit pour débiter ses men- 
songes , calmèrent bientôt ses inquiétudes. 
Le duc , son époux, qui prit plaisir à écou- 
ter ce. prétendu colporteur, l'interrogea 
encore sur différais objets, et lui demanda 
s'il avoit vendu de ses brochures à beau- 
coup de seigneurs ennemis de la régence 
et de l'archevêque qui en étoit l'axa». Le 
duc de Richelieu, très -au fait des intrigues 
de cette cour , amusa le prince par le 
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récit qu'il lui en lit, et les anecdoctes qu'il 
Raconta. Dans la conversation qui s'animoit, 
le prince lui demanda s'il avoit en occasion 
de vendre de ses livres au duc de Richelieu. 
Celui- ci l'assura que c'étoit une de ses meil- 
leures pratiques , qu'il ne paroissoit rien 
de nouveau sans qu'il le lui portât , et 
qu'il, avoit causé plus d'une fois avec lui , 
Comme il avoit l'honneur de le faire avec 
son altesse. 

Le duc de Modène parut très-channé que 
Ce colporteur connût un homme qui lui 
étoit suspect , et dont il avoit tant entendu 
parler. Je suis bien fâché , lui dit-il, de ne 
l'avoir pas vu durant le séjour que j'ai 
fait à Paris ; j'ai cependant soupe avec lui, 
mais il étoit loin de moi , et je n'y fis pas 
alors attention. Avez-rous entendu parler 
de ses aventures ? Sont-elles aussi vraies et 
aussi multipliées qu'on le dit ? Mon- 
seigneur , reprit Richelieu , j'ai entendu 
dire par-tout qu'il avoit eu les premières 
femmes île la cour; qu'il avoit été adoré 
de différentes princesses; et qu'il avait un 
talent tout particulier pour séduire les 
femmes. On ne parloit que de ses bonnes 
Ibrtunes , tout le temps que j'ai demeuré 4 
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Paris, et dos tours qu'il jouoit aux mari», 
et aux mères. II est donc bien séduisant 
et bien adroit , répliqua le prhice ! — Au ' 
point, monseigneur, que s'il avoit gagé de 
venir dans votre palais à votre insu pour 
y tenter quelques aventures extraordinaires , 
je serois de la moitié du pari. — Oh ! pour 
cola , ce seroit un peu Fort , et je lui dé- 
iîe bien, malgré lonte son adresse, de nie 
jouer un pareil tonr. 

Le colporleur se retira, après avoir reçu 
ordre du prince de lui apporter différens, 
livres, en même temps qu'il remettrait ceux 
de la princesse. Richelieu jouit intérieure- 
mentdc la scène qui venojt dese passer, et ne 
put s'empêcher de bénir l'influence de son 
étoile, qui le mettoit à même déposséder 
une princesse charmante, et de tromper 
si plaisamment son mari. 

Il se rendit quk ordres du prince et 
eut encore avec lui une conversation à- 
« en-près pareille. On peut se figurer com- 
bien les amans, qui se réunirent quelques 
jours après, s'amusèrent de tout ce qui 
s'étoit passé. Ils se firent de nouveaux ser- 
mens de s'aimer, et décidèrent qu'enfin il 
falloit se séparer. La princesse ne s'arracha 
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pas de ses bras , sans répandre des pleurs; 
elle lui dit qu'elle cnijjloieroit tous les 
moyens de faire un voyage en France , et 
que cette espérance soutiendrait son cou- 
rage. 

Richelieu, que de nouveaux triomphes 
nttendoient à Paria , quitta Modène avec 
plaisir ; il commençoit n. être las du rôle 
qu'il jouoit: c 'étoit la complaisance qui en 
avoit prolongé la durée. Il avoit écrit aux 
femmes qui s 'int ères s oient à lui , qu'il 
étoit obligé de faire un voyage à Riche- 
lieu ; et il avoit envoyé de Modène tontes, 
ses lettres à un homme qui les faisoit 
partir pour cette ville } d'où elles rovenoient 
à Paris. Avec cette précaution, il avoit 
éloigné le soupçon de son voyage , et fai- 
soit partager à toutes ses maîtresses l'en- 
nui où il se disoit plongé." 

îl fut reçu comme un amant adoré ; 
la .joie qu'occasionnoit son retour étincella 
dans tous les yeux , et il fallut toute son 
adresse pour suffire à l'empressement qu'on, 
eut de célébrer son arrivée. II avoit écrit 
à la duchesse de Viîleroi ; et cette lettre 
étoit tombée entre les mains de son beau- 
père , qu'on, disoit amoureux de sa belle- 
N 3 
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fille, Ils'étoitdéjaapperçude l'amour qu'elle 
avoit pour le duc , eb il chercha tous les 
moyens de s'en assurer davantage. Ils 
ne furent pas difficiles à trouver. Une 
femme qui aime éperduement , • et qui 
a été long-temps sans voir son amant, est 
naturellement imprudente. La jeune du- 
chesse le fut ; et le maréchal de Villeroi, 
qui surprit do nuit Richelieu qui s'eva- 
doit de chez elle , crut devoir par hon- 
neur , quoiqu'on publiât que ce fût par 
jalousie , faire cesser ce désordre. II fit 
assembler la famille; et dji consentement 
de tous les parens, il fut décidé que la 
trop foïble duchesse iroit se reposer au 
couvent. . 

Elle eut à peine le temps d'en instruire 
son amant, et partit sans le voir, acca- 
blée d'un contre-temps si fâcheux. Richo- 
liou, touché d'abord de sa disgrâce, se 
consola bientôt avec madame de Duras 
et mademoiselle de Charolois. Il éloit 
occupé aussi à faire sa cour à mademoi- 
selle le Gendre ; et cet agréable passe- 
temps lit diversion au léger chagrin qu'il 
put" avoir de la retraite de madame de 
Villeroi. 
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Deux mois s'écoulèrent sans qu'elle pût 
se procurer le plaisir de revoir son amaat. 
Elle aLtendoit impatiemment une occassion 
favorable : elle avoit trouvé seulement celle 
d'écrire ; et Richelieu , que l'absence ren- 
doit toujours amoureux , sentit naître les 
désirs de surmonter les obstacles qui l'è- 
ïoignoient%'elie. Il est facile à un amant 
de s'introduire chez une femme qui est 
d'accord avec lui. Il ne tarda pas h en, 
donner la preuve. La duchesse de Yilîer^ 
avoit dans son couvent une cousine qui 
avoit des liaisons avec le prince de 
et qui y éloit de même enfermée pour avoir 
les sens <rop prompts ou le cœur trop sen-- 
sible. Elle étoit dans les mêmes disposi- 
tions que sa parente; toutes deuxbrûloient 
du désir de revoir ceux qu'elles aimoîent. 
Elles profitèrent d'une fête que l'on célé- 
broit dans le couvent. Les religieuses dé- 
voient être plus occupées , dt les pension- 
naires avoir plus de liberté: elles aver- 
tirent leurs amans de se déguiser en ab- 
bés , et de venir le jour qu'elles croyoient 
si favorable. On gagna, à force d'argent, 
un desservant chez qui ils descendirent , 
et qui les présenta à l'abbesse , comme des 
N 4 
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neveux du curé de Joire , qui étoit supé- 
rieur du couvent. 

Ce titre leur procura une réception dis- 
tinguée ; l'ubhesse même les traita avec 
amitié , d'autant plus que leur bonne mine 
prévenoit en leur faveur. On n'avait pu 
avoir ce jour-là de prédicateur , et on les 
pria de faire un petit sermon. *Leur em- 
barras devint très-grand : ifs dirent qu'ils 
n'avoient pas les pouvoirs ; mais l'abbesse 
^fcsisra , en. disant que ce seroit un exercico 
de piété fait dans le grand parloir , et qu'il 
n'y avoit aucun obstacle à ce qu'un d'eux 
portât la parole. Elle les assura en même 
temps que l'auditoire seroit peu nombreux. 
En vain Richelieu objecta-t-il qu'il n'avôit 
point de discours prépaie : on lui fit per- 
sonnellement tant d'instances qu'il fallut 
céder. Il dema'nda de l'indulgence , et dit 
que puisqu'on l'exigeoit , il alloit prêcher 
d'abondance.» 

Il.parloit facilement et avec grâces: 
sa figure embellit son discours ; les bonnes 
religieuses .furent très- contentes de lui: 
elles furent môme étonnées qu'il prêchât 
si bien en in-promptu ; et Richelieu fut 
lui-même étonné de n'avoir pas déraisonné 
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'davantage. Le sermon fini, ils entrèrent 
dans une salle basse où étoient. la duchesse 
de Vilieroi et sa cousine. Le respect qu'on 
avoit pour ces dames Ht retirer les autres per- 
sonnes , et l'abbcSsç avoit demandé la per- 
mission de s'absenter pour donner quelques 
ordres. Le desservant crut devoir se retirer 
aussi sous un prétexte quelconque, et laissa 
les quatre amans en liberté. Le premier 
moment passé, il fut convenu, crainte de 
surprise, qu'un couple veilleroit à la porte, 
tandis que l'autre causerait particulière- 
ment ; et alternativement ils se rendirent 
le même service. Le plaisir de tromper 
tant de surveillans ne fut pas l'attrait le 
-moins piquant de cette aventure. 

L'abbesse avoit fait préparer une colla- 
tion pour les jeunes abbés. Leurs maî- 
tresses la partagèrent, et la joie fut gêné-, 
raie. Un mot, un geste , un regard, , tout 
leur rappelloit ce qui venbit de se passer. 
Les abbés firent assaut d'esprit, et fixèrent ■' 
l'attention de l'abbesse , qui , sans avoir la 
fraîcheur de la jeunesse , conservoit enedre 
un cœur tendre. Le duc de Richelieu sur- 
tout lui parut fait pour diriger un couvent 
avec prudence. Elle auroit désiré qu'il pût 
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remplir la place de son oncle prétendu. 
La nuit avertit les amans qu'il ialloit.se 
séparer ; et les deux abbés ne quittèrent 
pas le- couvent sans emporter les regrets 
de ces dames , ainsi que de la bonne nb- 
besse qui avoit , disoit-elle , passé une dé- 
licieuse soirée. Elle les engagea à revenir ; 
ils profitèrent encore une fois de la per- 
mission : mais ils n'osèrent continuer ce 
rôle , de crainte que le curé de Joire- 
ne découvrît enfin qu'ils n'étoîent pas ses 
neveux. 



du Maréchal de Richelieu. eo3 



C H AT I T R E X 
• 

Réception du Duc au Parlement , en 
qualité de Pair. Suite de ses Amours. 
Orgie faite à Calais. 

L A moindre action du duc de Riche- 
lieu avoit bientôt de la célébrité. Ce qui 
. ne fixoit l'attention de personne dans 
un autre , attiroit tous les regards, quand 
il étoit question de lui. Il fut reçu pair au 
parlement pour son duché de Richelieu, 
le 6 mars 1721 ; et ce fut un jour de fôte 
pour les femmes et pour une partie du 
peuple. Reçu une seconde fois en 1723 
pour le duciié de Fronsac, il eut également 
parmi les spectateurs unë foule de femmes 
qui avoient eu part à ses hommages , ou qui 
aspiroient à les recevoir. 

Madame de Flamarens venoit de subir le 
«Ort des autres, sans posséder davantage 
l'art de le rendre fidèle. Elle avoit fixé un 
rendez-vous pour le jour de sa réception, 
croyant être la première à recevoir les 
Tceux du nouveau pair. Madame de Duras 4 , 
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■mademoiselle le Gendre, madame de Vil- 
leroi qui avoient plus de liberté , et ma- 
demoiselle de Charolois eurent la même 
prétention. • 

Madame de Flamarens avoit une belle- 
mère dévote, qui, malgré* sa dévotion et sa 
vieillesse , prenoit grand plaisir à entendre 
le duc de Richelieu.' Elle lui trouvoit de 
l'esprit, de la vivacité; et il se conduisent 
devant elle de manière à diminuer la répu- 
tation qu'il avoit d'être libertin. Il était, 
trop adroit , pour ne pas saisir le foiblc 
de cette femme , toutes les fois qu'il la 
rencontroit chez madame de Flamarens : 
aussi en étoit-il toujours très-bien reçu, et 
pouvoit-il voir librement sa maîtresse. Un 
jour qu'il étoit venu prendre du thé chez 
elle, se trouvant libre, et loin des impor- 
tuns , il crut devoir mieux employer son 
temps qu'à déjeuner. Madame do Flama- 
rens, très - disposée à recevoir la moindre» 
preuve de son amour, s'abandonna sans 
réserve à celles qu'il voulut lui en donner. 
Elles furent multipliées ; et le duc , qui 
avoit eu d'autres femmes à convaincre de 
sa tendresse , se* trouva très"-fatïgué. Il se 
,<lisposoit à sortir pour aller prendre un 
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restaurant, quand la bonne -belle - mère 
arriva. 

Son premier soin fut de retenir l'amant, 
qui se plaignit de sa santé. Il lui dit que , 
depuis plusieurs jours-, il étoit incom- 
modé ; qu'il avoit fait diette, et qu'il se 
sentoit un peu foible. Cette bonne dame 
avoit coutume de faire mettre chez sa 
femme-de chambre un petit pot-au-feu, 
pour manger de meilleur potage : elle offrit 
un bon bouillon au duc, poxir le restau- 
rer. En vain voulut-il s'opposer à sa bonne 
volonté , elle esigea qu'il l'acceptât , et 
„ prétendit même le lui donner de sa main. 
Elle sortit aussi-tôt , eU lui ordonnant de 
l'attendre, étends amans rirent beaucoup 
de ce qu'une dévote mettait tant d'ardeur à 
réparer les forces d'un homme qui venoit 
de les perdre avec sa belle-fille. Ils ad-; 
mirèrent le pouvoir de la dévotion qui 
faisoit de si belles choses. La dévote 
revint ; le bouillon fut pris ; et le duc "de 
Richelieu , après l'avoir bien remerciée , 
l'assura que jamais bouillon n'avoit été 
accepté dans un moment plus favorable. 

Vers ce temps-îà , il étoit brouillé avec ma« 
dame de Vilieroi , qui avoit été convaincue 
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de ses infidélités. L'amour - propre et 3a 
colère plus Torts que l'amour, avoient occa- 
sionné cette rupture. Elle haïssoit trop 
l'infidèle , pour que cette haine pût durer 
long-temps. Deûxmois s'écoulèrent à peine, 
qu'elle fut désolée de l'avoir si mal traité. 
Elle lui fit parler, chercha toutes les occa- 
sïons-de le revoir , se présentoit dans toutes 
les maisons où. il avoit coutume d'aller , 
et fut trop heureuse qu'il la reprît , elle 
qui croyoit devoir lui faire acheter son 
pardon. 

Madame la dnchessa de Modène , qui ne 
cessoit de s'occuper du duc de Richelieu , 
qui s'en entretenoit avec tous ceux à qui 
elle croyoit pouvoir en parler sans se com- 
promettre , voulut absolument revoir l'a- 
mant qui étoit toujours présent à sa pensée. 
Elle venoit d'avoir une maladie assez dan- 
gereuse ; et quand elle fut rétablie , elle dit 
h. son mari que dans le moment du danger, 
elle avoit fait vœu d'aller à Notre-Dame 
de Lorette : elle lui demanda la permission, 
de l'accomplir. Le prince y consent; mais 
il se dispose à l'accompagner. Cette com- 
plaisance de M. de Modène contrarioit les 
projet» de la princesse , qui avoit écrit h, 
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Richelieu de se trouver à Lorette, Aussi- 
tôt nouveau message au duc de n'y pas 
venir , et assurance de la part de la prin-, 
cesse de faire le voyage de Paris. 

Effec^ vement , elle redouble de soins 
auprès de son époux ; elle lui fait entendre 
que les pèlerinages lui ont été favorables , 
et que , si elle continuoit de voyager , sa 
ganté deviendroit encore medleure. Elle 
lui propose en conséquence de lui procurer 
le plaisir d'aller embrasser son père; et le 
prince qui étoit guéri de sa jalousie, se ren- 
dit, aux prières de sa femme. Elle s'em- 
barque avec lui à Ancone ; puis , ils passent 
quelques jours à Venise , pour prendre en- 
suite le chemin de la France. Arrivés à 
Boulogne , ils y trouvèrent Chavigny , en- 
voyé de Gênes , qui / par ordre de la cour, 
attendoit La\v. II rendit ses devoirs aux 
voyageurs ; et dans la conversation la prin- 
cesse eut l'imprudence de lui dire qu'elle 
, venoit en France. Chavigny , empressé à 
faire sa cour au régent , lui manda cette 
nouvelle : mais le prince dépêche aussitôt un 
courier qui persuade au duc de Modène à 
ne pas passer outre. La princesse , au déses- 
poir , essaya de détourner «on m.ari de suivra 
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l'avis qu'on lui donnoit ; tout Fut inu- 
tile ; il fallut retourner à Modène , et perdre 
à mpitié chemin l'espérance de voir Riche- 
lieu. Le régent Ta voit lait venir, en lui pres- 
crivant de rester à Paris ; il lui permit seu- 
lement décrire à sa fille. 

Le duc , qui n'était point assez amoureux 
pour êire chagrin de ce conire-temps , se 
fit un mérite auprès du régent de son obéis- 
sance. Il vit bien que ce prince avoic encore 
un levain d'animosité contre. lui , et qu'il 
étoit toujours jaloux de le voir préféré. Il 
ëtoit d'ailleurs dédommagé de toutes parts 
de la perte d'une bonne fortune , et plus 
occupé à se remettre de ses fatigues qu'à y 
ajouter. 

La tnarquise d'Anceny qu'il vit chez ma- 
dame la maréchale de Villars , ranima dos 
désirs qui commenroient à s'éteindre. Il 
avoit craché le sang pendant quelques jours; 
mais un peu de repos et de régime lui ren- 
dirent la santé. Toutes ses maîtresses té-, 
jnoignèrent de l'inquiétude de cet accident, 
et l'engagèrent à se ménager. Mademoiselle 
de Charoîois' fut la première à refuser un 
rendez-vous qu'il demandoit encore. Ma- 
dame de Villars , qui recevoit rarement 
Richelieu , 
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Richelieu toujours entraîné par de nouveaux 
projets , fut très-contente de le voir un pe t 
plus assidu à lui faire la cour : elle soup- 
çonna bien que ce retour, avoit un motif ; 
et elle ne fut pas long-temps à connoîtra 
que la marquise d'Anceny en étoit l'objet. 

Madame d'Anceny avoit dit par -tout 
qu'il seroit l'homme le moins redoutable 
pour elle; qu'elle le connoissoit trop pour 
n'être pas en garde contre ses séductions , 
et qu'elle le défioit de la faire succomber. 
Cette fanfaronnade, qui parvint aux oreilles 
' -de Richelieu , lui fit rechercher cette femme 
sï sûre de ses forces -, et sa vue l'avoit en- 
core affermi dans ses projets. 

Cependant la marquise , qui se croyoit sî 
certaine de l'humilier, commençoit déjà k. 
tendre les bras , pour recevoir ses fers. Il 
avoit pris un ton tellement persuasif, qu'il 
lui vint dans l'esprit qu'elle pouvoit être la 
femme destinée à le fixer. Elle balança long- 
temps, pour le croire ; mais enfin , l'amour- 
propre et la confiance dans sa beauté fu- 
rent la cause de sa perte. Tout lui dit qu'il 
étoit bien flatteur pour elle d'être la pre- 
mière à faire connoître la constance à un 
homme, qui jusqu'ici n'avoit aimé que 1? 

Tome L . O 
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changement. Elle ne réfléchissoit pas que 
vingt autres avant elle s'étoient bercées de 
ce chimérique espoir. La marquise avoit 
besoindel'expérience, pour être persuadée 
que ce qu'elle vouloit tenter étoît au-dessus 
de tout effort humain ; et elle n'acquit que 
trop tôt cette triste et fatale certitude. 

Sous ses yeux même , il avoit été obligé 
de renouer en passant avec la maréchale de 
Vïllars , qui lui avoit juré de rester tou- 
jours son amie , sa confidente , mais qui 
vouloit aussi jouer quelquefois le rôle prin- 
cipal. Elle avoit une société très - étendue. 
Richelieu trouvoit chez elle de quoi satis- 
faire ses caprices ; et elle ne croyoit pas 
trop exiger de lui faire payer un droit de 
tolérance , h chaque nouvelle liaison qu'il 
formoit. 

Le duc qui étoît très-lié avec le marquis 
de la Fare , n'avoit pu voir l'amour 
que la jeune princesse de Conti avoit 
pour lui , sans désirer de le partager. 
Il avoit été témoin d'une scène de ja- 
lousie survenue entre les deux amans, 
où la princesse montra un esprit et une 
sensibilité qui l'enchantèrent. Il épia l'ins- 
tant où ils auroient encore quelque que- 
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taille , et efttre amans elles ne sont pas 
■rares. Il plaignit la princesse des cha- 
grins qu'elle éprouvait , l'assura qu'elle 
niéritoit de trouver un homme qui lui 
sacrifiât toutes les autres femmes , 
■sur-tout il s'étudia à rendre la Fare bien, 
coupable. La princesse étoit dans un dç 
ces momens où l'on est disposé à recevoir 
favorablement toutes les mauvaises imprear 
sions qu'on peut nous donner : elle étoit 
persuadée» qu'elle n'aimoit plus la Fare , 
qui lui étoit infidèle ; et Richalieu lui 
montrait la vengeance comme une chose 
indispensable. La Fare fut quelques jours; 
«.ans venir faire sa paix : le dépit augmenta, 
et l'éloquence du duc fit Je reste. 

La princesse étonnée suivit une impul- 
sion qu'elle prit pour .de l'amour. Elle 
avoît besoin que l'ivresse de ses sens lui 
ôtât tout autre souvenir ; mais malheu- 
reusement celui de la Fare venoit souvent 
troubler sa tranquillité. Elle avoit des re. 
m<rds qu'elle ne pouvoit éloigner , et 
malgré elle , ils l'assiégeoient sans cesse.: 
Enfin la Fare parut, repentant, amoureux , 
et toujours aimable. Il n'avoit jamais cessé 
de l'être à ses yeux ; la jalousie lui avoiç 
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seulement ôté ses attraits pour quelques 
mornens. Le cœur étoit à lui ; ce cœur 
avoit été égaré par des désirs qu'un homme 
adroit avoit fait naître ; mais il se sentoit 
entraîné plus vivement que jamais vers le 
premier objet qu'il avoit choisi. La Fare 
fut donc écouté avec d'autant plus d'indul- 
gence qu'il répandoit des pleurs. La pmw 
cesse en fut attendrie, et y joignit les siens t 
Un pardon réciproque fut donné et reçu 
dans toutes les règles. 

Cependant la princesse ayoit été foible 
avec Richelieu ; il avoit une lettre d'elle; 
H pourvoit être indiscret , et elle touloit 
avoir ia gloire de pardonner à un cou- 
pable , sans éprouver l'humiliation de le 
paraître elle-même. Elle écrivit au duc, 
qui se trouva d'abord embarrassé do. mes- 
sage , parce qu'il avoit un rendez- vous 
pour la même heure avec mademoiselle 
de Charolois ; mais comme il ne manquoit 
jamais âe raisons pour s'excuser j il se 
rendit à l'invitation de la. princesse fte 
Conti. Il e'attendoit à la voir partager se$ 
transports , et fut très-étonné de la scène 
qui se passa. La princesse se servit de 
détours pour ne point humilier son amour- 
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propre , et finit par lui avouer qu'elle étoit 
réconciliée avec la Fare. Elle lui dit qu'une 
première impression s'effaçoit difficile- 
ment , et que la vue et le repentir de 
son amant avoient ranimé en elle des 
sentiniens qu'elle croyoit éteints ; qu'elle 
étoit persuadée qu'il étoit assez généreux 
pour ne plus troubler une liaison qui fai- 
$oit son bonheur, et sur-tout pour ense- 
velir, à jamais dans le silence la foiblesse 
qu'elle avoit eue ; que sa tranquillité dé- 
pendoit de sa discrétion r et qu'elle ne-rou- 
gissoit pas de descendre à la prière, pour 
qu'il lui rendît les seules preuves, qui pou- 
voient l'attester ; qu'il aurait dans sort 
cœur le premier rang après la Fare ; qu'il 
serait son ami , et que l'amitié la plus 
tendre lui tiendrait lieu de l'amour. 

ÏUclielieu n'aimoit point à être prévenu 
en rupture. Piqué de cette déclaration., 
qui annonçoit une préférence marquée 
pour la Fare, il demanda à la princesse 
une nouvelle preuve de ses bontés pour lui, 
avant de lui accorder ce qu'elle demandoit; 
elle fut inexorable, sans cependant irriter 
l'homme qu'elle redoutoit. Toute femme 
a facilement le don des larmes , elle s'en 
G 3 
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servît pour l'attendrir. Le duc, persuadé 
que ses efforts seroien* inutiles , ou qu'ils 
ne lui procureraient que des momens peu 
agréables , voulut paroStre généreux : il 
rendit à la princesse la lettre et le billet 
qu'elle exigeoit, et promit de respecter son 
omour. Il en aroit eu assez de là prin- 
cesse, pour satisfaire sa vanité; elle avoit 
été hïfidelle , tout eh adorant la Fare ; et 
ce triomphe étoit assez beau sans en exiger 
davantage. Une autre princesse lui tend oit 
les bras; il courut lui porter un hommage 
qui ne fut pas partagé. 

Son régiment étoit alors en garnison à 
Calais , et il fut obligé d'y aller passer 
quelques mois. Ce ne fut point sans occa- 
sionner bien des regrets qu'il quitta la 
capitale. Chacun sempressa de le recevoir* 
comme un jeune seigneur dont on parloit 
déjà beaucoup. Les beautés de la province 
se disputèrent son cœur , et il y en eût 
un grand nombre qui ne purent évitèr 
d'être victimes de leur empressement à lui 
plaire. Le duc avoit dans son régiment un 
officier , nommé Laboularderie , qu'il ai-* 
moir beaucoup; c'étoit un libertin fort gai % 
excellent -convive , sachant, comme le dus 
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réunir tous le? goûts ; il étoit joli garçon, 
et son colonel l'avoit admis dans une in- 
timité qui devint suspecte. Cet homme , fier 
de l'amitié de son colonel , se permettoit 
tous les excès. Le duc traitoït souvent ses 
officiers; et la nuit du mardi-gras au mer- 
credi des cendres fut remarquable par une 
longue débauche. 

• Vers cinq heures du matin, en passant 

sur la place d'armes, au milieu de laquelle 
il y a un obélisque surmonté d'un crucifix, 
il leur prit fantaisie de danser une ronde 
autour. Laboularderie , à qui l'on pouvoit 
reprocher , comme à César , d'fitre le mari 
de bien des femmes , et la femme de plus 
d'un mari , proposa mie orgie publique , 
de l'espèce la plus étrange; proposition 
qui manifestait leur dérèglement et l'état 
où le vin les avoit mis. Elle fut acceptée, 
et la fête scandaleuse , qu'on nous dit avoir 
été commune en Grèce , fut renouvelée. 
Tous les acteurs chantoient cette rondo 
Connue d'un opéra de Quinault : 

Une chaîne si belle 
Devroit ètia éternelle, 

Le bruit qu'ils firent attira quelques par» 

p 4 
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ticulîcrs de la ville qui crièrent à l'impiété ï 
la troupe se dissipa ; mais le procureur du 
roi , nommé Longeville , instruit au jour 
de ce qui s'étoit passé la nuit, se prépa- 
roit à faire une information. Les témoins 
«Jloient être entendus ; il regardoït cette 
affaire comme excellente pour lui procu- 
rer de l'argent, et il instrumentoit avec 
un courage qui fit croire qu'elle iroit loin, 
C'étoit l'homme le plus rapace, que l'intérêt 
seul conduisoit, et non le désir du bien 
public. Richelieu et ses camarades répa- 
raient par le sommeil les fatigues précé- 
dentes ; ils ignoraient ce qui se trâmoit 
contr'eux : et dans le fait, cette aventure 
pouvoit leur faire le plus grand tort, et sur- 
tout nuire beaucoup au duc. Le pauvre 
chevalier de la Barre n'en fit pas tant, et 
eut la tête tranchée à Abbeville. Ce sera 
sans doute un éternel reproche pour les 
juges qui le condamnèrent , et pour le 
clergé qui sollicita sa perte. 

Heureusement qu'un habitant , homme . 
honnête qui sut distinguer du crime l'étour- 
derie et l'ivresse , père de M. de la Place» 
auteur estimable qui vit encore aujour- 
d'hui , doyen des gens de lettres , et qui 



du Maréchal de Richelieu. 217 
flvoît eu occasion de connoître M, de 
Richelieu, se hâta d'aller chez ce Lon- 
geville , pour le prier de suspendre toute 
procédure. Il lui représenta que peut-être 
on avoit exagéré les faits ; que s'ils étoient 
vrais , il étoit prudent de les ensevelir dans 
le silence ; que c 'étoit l'effet des tètes 
échauffées par le vin : qu'il falloït au 
contraire répandre dans la ville que le 
bruit étoit faux; que des jeunes-gens peu- 
vent danser sans crime , et que la pré- 
sence d'un crucifix n'interdit point une 
joie honnête. Longeville , qui ne trouvoit 
point son compte à l'arrangement proposé, 
8e récria beaucoup sur l'horrible indécence, 
prétendit que la religion étoit offensée , et 
que ces messieurs dévoient être décrétés , 
d'après son information , pour faire un 
grand exemple. 

M. de la Place, voyant qu'il ne pouvoit 
rien obtenir , se ressouvint que Longeville 
devoit à son oncle toute la finance de sa 
charge. Il fut le trouver ; et comme il 
en étoit fort aimé , il ne lui fut pas dif- 
ficile de l'engager à le seconder, en exi- 
geant le paiement des sommes échues. 
Longeville , qui n'avoit point de quoi rem- 
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j)lir ses eng'agemens , menacé de voir tout 

vendre chez lui, fut obligé de promettra 

d'arrêter toutes poursuites. On exigea 

qu'il déchirât la procédure qui avoit été 

commencée, et le procès-verbal fut jetté au, 

feu. 

Le duc de Richelieu fut instruit de es 
trait d'amitié de M. de la Place, et en a 
été recoimoissant toute Sa vie. H voulut 
beaucoup de bien à son iils , et le servît 
dans toutes les occasions. Il lui donna 
entr 'autres une preuve de sa bienveillance 
particulière après, le succès, de V cnîse- 
sauvée. M. de la Place avoit une tragédie, 
qui fut reçue unanimement : c'étoit Adèle 
de Ponthieu. Deux ans après sa réception, 
les comédiens , qui attendoient une pièce: 
de Voltaire, refusèrent de jouer celle-ci,, 
dont c'étoit le tour. Le maréchal de- 
Richelieu l'apprit ; et toujours, guidé 
par la reconnoissance , il mena avec lui 
M. de la Place à l'assemblée des comédiens. 
« J'entens, leur dit-il, que , dans huit jours* 
la tragédie de monsieur soit jouée. Je sais, 
que M. le duc de Villars , M. d'Axgental et 
outres , et nommément notre ami le Kain 
présent, veulent qu'on néglige tous le* 



du Maréchal de Richelieu, 219 
antres ouvrages , pour jouer exclusivement 
ceux de Voltaire. Personne ne leur rend 
plus de justice , et n'aime plus Fauteur que 
moi ; mais je n'entends pas qu'il y ait de 
préférence exclusive. » 

L'ordre donné, "il fallut obéir. Les comé- 
diens , tout en marquant leur méconten- 
tement , apprirent leur rôle ; la tragédie fut 
jouée , et son succès les désola. Elle n a 
jamais été reprise. Les auteurs avoient alors 
une loge au-dessus de celle des premiers 
gentilshommes. M. de la Place fit ces qua- 
tre vers , qu'il laissa tomber sur la tête du 
maréchal pour le remercier : 

Ton oncle conquit la Rochèle , 
Combla les arts de bienfaits éclatam; 
Digne héritier de ses rares lalens , 

pris Mioorque... , «i fi» jouer AdèU! 
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CHAPITRE XI. 

Retour du Duc de Richelieu à Paris. 
Mort du Cardinal Dubois, et du Régent. 

IjE duc de Richelieu quitta Calais arec 
grand plaisir, et montra autant d'impa- 
tience de revenir à Paris qu'on en avait 
de l'y revoir. Mademoiselle de Charoloïs 
sur tout trouvoit qu'aucun amant ne pou- 
voit lui être comparé. Elle s'était mise quel- 
quefois dans le cas de prononcer sur la 
différence ; et son cœur et l'expérience 
étaient pour le duc. Accoutumée à ses in- 
fidélités , elle étoit heureuse en ne fixant ses 
regards ni sur le passé ni sur l'avenir. 
Madame de Villeroi étoit aux eaux de 
Eourbonne, et c'était une femme de moins- 
à tromper. 

Quelque temps après, madame de Dura* 
devînt grosse, et elle s'empressa d'en faire 
les honneurs à son amant. Le bon Duras» 
qui aimoit plus Bacchus que sa femme , 
quoiqu'il fût très-libertin , s'était éloigné 

V 
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depuis plusieurs mois du lit nuptial ; il 
fallut l'y rappeller pour que cette grossesse 
ne lui parût point extraordinaire, et ma- 
dame de Duras employa , pour l'y ramener, 
ceS caresses et ces complaisances dont les 
femmes savent si bien se servir quand elles 
trompent le mieux. M. de Duras regarda 
l'^Rant qui survint comme le fruit de» 
tendres avances de sa femme , et ce ne fut 
que par la suite qu'il conçut quelque soup- 
çon. II est vrai que madame de Durqs 110 
se gêna pas trop : tout le monde trou voit 
que son enfant ressemblons au duc de Iliclie- 
lieu ; et quand ses amis lui en témoignaient 
quelque étonnement , elle leur répondoit 
que rien n'étoit si naturel , puisqu'il ctoit 
son fils. 

C'est le maréchal de Duras , dernier mort. 
Tout le monde connoît cette anecdote. 
M. de Biclieiieu , qui le regardoit réelle- 
ment comme son fils , sollicita pour lui , 
auprès de Louis XV , la place de premier 
gentilhomme de la chambre. Le roi, qui' 
étoit prévenu défavorablement au sujet de 
M. de Duras , refusa d'abord son consen- 
tement ; mais il se rendit ensuite aux ins- 
tances de son favori, Il lui écrivit cependant 
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assez durement , en lui mandant qu'il 
accordoit cette grâce à son protégé : « Je 
» veux bien , lui marque-t-il , donner la 
» charge au petit Duras, pour lequel vous ne 
» cessez de me parler et de m'écrire ; puis- 
» que vous le desirez si fort, j'y consens, 
» mais dites-lui de ma part qu'il se con- 
ta duise mieux à l'avenir , sinon jele chass^. 
M. de Duras n'eut pas plutôt cette charge , 
qu'il contraria dans tout M. de Richelieu ; 
ce qui lui fit dire plusieurs fois , étant aussi 
contrecarré par son fils , dans quelques 
années de service , qu'il n'avoit été malheu- 
reux que par ses enfans. 

Le mariage de Louis XV avoit été arrêté 
avec l'infante d'Espagne , et il fut décidé 
qu'elle viendroit en France jusqu'à l'époque 
où il pourrait être célébré. Le roi étoit alors 
Toin d'avoir les mêmes goûts qu'il a depuis 
témoignés ; car il pleura quand on lui an- 
nonça la nouvelle de son mariage ; et il 
n'en fut consolé qu'après avoir été bien 
assuré qu'il ne coucheroit de long-ternes 
avec sa femme. Le 2 mars 1722 , l'infante 
arriva : le roi alla au-devant d'elle jusqu'au. 
Bourg la Reine ; il l'embrassa , et ne lui dit 
pas un mot. U revint à Paris , pour la rece- 
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Voir au Louvre , et resta encore muet :' ce 
qui fit dire à la jeune princesse que le roi 
étoit beau , nids qu'il ne parloit pas plus 
que sa poupée. Cette même princesse, à 
la honte du gouvernement , fut renvoyée 
trois ans après en Espagne, et mariée en- 
suite au fils du roi de Portugal. 

Ce jour même , mademoiselle de Cha- 
rolois , qui se lassoit des rendez-vons qu'elle 
"donnoit à l'hôtel de Condé , voulut aller à 
la petite maison du duc de Richelieu , dont 
elle avoit entendu parler. Deux de ses 
femmes étoient confidentes de ses amours , 
et elle leur fit écrire au duc le billet ci- 
joint. . ' . * . 

te La déesse ne parle pas ; mais les nym- 
aa phes , ses favorites , donnent avis au 
» demi-dieu de ne point suivre, demain le 
» prince bossu au parlement ». 

Le duc, qui ne perdoit aucune occasion 
.d'aller siéger au palais,8acrifia pourtant celle- 
ci aux désirs de la princesse , et la reçut 
dans son réduit mystérieux , où l'on tâcha 
de le dédommager de3 sacrifices qu'il avoit 
•faits. Accoutumé à plusieurs rendez-vous , 
il en avoit un pour le soir chez une femme 
que desiroit atout le cardinal Dubois. Malgré 
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tout le crédit du premier ministre , elle 
donnoit la préférence à Richelieu , et le 
cardinal ignoroit encore quel étoit le rival 
qui retardoit sa victoire. 

Richelieu se conduisit avec mademoiselle 
de Charolois aussi prudemment qu'il avoit 
coutume de le faire en pareille occasion. Il 
fut ensuite àl'académie où le cardinal Dubois 
étoit reçu. Fontenelle déshonora son élo- 
quence, en faisant l'éloge du nouvel académi- 
cien ;illecomparebassementauxplus grands 
ministres ; etonnepeutliresansindignation 
le discours qu'il prononça dans cette occa- 
sion. Faut-il que le génie prostitue l'éloge 
à des gens corrompus , parce qu'ils sont en 
place ? Dubois , le plus méprisable des 
Hommes , a trouvé des panégyristes parmi 
les philosophes. 

Le duc quitta l'académie, pour se rendre 
chez la femme qui l'attendoit. Dubois 
vint l'y troubler. Madame de * * * avoit 
fait défendre sa porte ; mais le cardinal t 
qui avoit des soupçons , et se mettoit au- 
dessus de tout , dit , en jurant, qu'il vouloit 
lui parler , qu'il avoit des affaires impor- 
tantes à lui communiquer , et qu'il entre- 
rait. Les gens de madame de * * * , qui 
connoissoiem; 



du Maréchal de Richelieu. 235 . 
cnnnoissoîent le caractère de ce membre 
■du sacré collège , qui d'ailleurs avoient été 
témoins des égards que leur maîtresse a voit 
pour lui, et redoutoient un premier. mi- 
nistre, lui laissèrent le passage libre. Que 
vit-il , en entrant dans la chambre de ma- 
dame de *** ? Deux amans qui , se croyant 
seuls , ne înettoient aucune réserve dans 
leur tête-à-iête. L'étonneraent du cardinal 
ne peut être comparé qu'à celui de Riche- 
lieu et de la dame. On avoit fait quelque 
légère promesse au prélat pour le jour qu'il 
seroit reçu de l'académie ; et il voyoit un 
autre occuper la place qu'il ambitionnoit. 
Sa colère ne peut se dépeindre i accou- 
tumé à prononcer des mots énergiques y 

il s'écria : « F ! madame, ce n'étoit pas 

» la peine d'être si bégueule avec moi , et 
» d'afficher tant de vertu pour faire la 
» catin avec ce diable d'homme , qu'on 
« trouve toujours par-tout. Il n'y a rien 
» à faire avec lui ; mais je vous réponds 
» que je ne serai plus votre dupe , et ^ous 
» la danserez la première fois. » 

Richelieu voulut appaiser le cardinal , qui 
ne garda aucune mesure avec lui. Les roots 
les plus communs et les plus ordnriera 
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furent prodigués à madame de * * * et à 
son amant. Le duc crut h 3a fin devoir 
prendre le même ton; et la querelle alloit 
devenir sérieuse , si madame de * * * , qui 
craignoit la vengeance du ministre , ne lui 
eût promis de le traiter 'plus favorablement. 
Richelieu , qui vit aussi qu'une pareille 
dispute ne lui donnerait qu'un ridicule , 
mit du sien pour appaiser son éminence; 
et la paix fut faite , après qu'elle eût toute- 
fois Bxhalé sa bile , en jurant de nouveau 
tout à son aise. 

Le duc, qui mettoit peu d'importance à 
la possession de madame de * * * , proposa 
au cardinal de le laisser seul avec elle ; mais 
il était encore un peu' trop aigri , pour pro- 
fiter de cette offre obligeante. « Je n'ai pas 
» besoin de vous , lui dit-il , pour avoir un 
■>•> tête-à-tête. Tout œ que je vous demande, 
m c'est de n'être pas toujours. à la piste des 
■» plus jolies femmes ; laissez-m'en donc 
» une au moins ». « Mon cher confrère, 
ï> ijpprit Richelieu , en riant , donnez -moi 
jj votre liste, et je vous promets delares- 
ïi pecter. » 

Dubois trouva la réponse plaisante , et 
■prit un peu de bonne humeur. Il airnoît 
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assez Richelieu, qui, tout en ayant ses 
maîtresses , et celles du régent , avoit le 
talent do n'être pas très-mal avec eux. Le duc 
se mit ensuite à complimenter le cardinal sur 
son discours académique ; le prélat lui ré- 
pondit : ce J'ai bien d'autres choses à faire 
» que de m 'amuser à pérorer ces gens-là. 
» Ma harangue n'est pas plus de moi que 
» la vôtre n'étoit do vous. » Là-dessus il 
sortit , en ajoutant : « Mon cher confrère , 
j) puisque confrère il y a , souvenez-vous 
» bien que je vous aime mieux à l'Acadé» 
53 mie qu'ici ». 

Le duc de Richelieu eut encore quelques 
rencontres assez plaisantes avec le cardinal 
Dubois ; et peut-être fut-il heureux pour lui 
que cette éminence hâtât le terme deses jours 
par la multitude de ses déporteiuens. Sa vie 
privée est une suite continuelle de débau- 
ches ,' d'irréligion et de coquinerics : il ne 
croyoit ni àDieu, ni à aucune sorte de vertu. 
Ilsepermettoit tout pour parvenir à ses fins. 
Bien au monde n'étoit sacré pour lui. Il 
sema l'or du trésor public , et arma la 
France contre l'Espagne , pour avoir le 
chapeau de cardinal , qu'il étoit indigne de 
porter. U fit oublier au régent que c'étoit 
P 2 
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l'oncle du roi qu'il combattoît ; et qui 
avoit coûté tant de sang et d'argent à la 
France , pour être placé sur le trône d'Es- 
pagne. Une pension de près d'un million , 
qu'il recevoit des Anglois , lui fit préférer 
l'alliance de cepeuple à celle des Espagnols , 
j qui étoit naturelle , et qu'il n' avoit aucun 
motif raisonnable de rompre. Généreux par 
ostentation , avare par caractère , il épuisa 
le trésor royal , et laissa à sa mort onze 
cents mille livres , sans compter une année 
de son revenu , qui montoit à plus de dix- 
sept cents mille francs. Son mobilier étoit 
immense ; il avoit fait faire une vaisselle 
d'or ; et tandis qu'il Yivoit dans cette exces- 
sive opulence, il donnait à peine de quoi 
vivre à sa femme , qui lui survécut plus 
de vingt ans. Tout le monde sait qu'il étoit 
marié , et que ne voulant laisser aucunes 
traces de son mariage, il avoit engagé l'in- 
tendant de la province à les détruire. Celui- 
ci , pour faire sa cour an ministre , et en 
obtenir des grâces , fut chez le curé qui 
avoit marié le cardinal ; et ayant mêlé dans 
son vin une liqueur somnifère , se saisit des 
clefs du pasteur , et arracha des registres 
da mariage la feuille qui constatait celui 
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de Dubois. Son entrée au conseil révolta 
tous, les honnêtes gens , et en fit déserter 
les grands. Comme archevêque , comme 
cardinal , comme premier ministre , onluî 
fit beaucoup de services solemnels ; mais 
cependant personne , après sa mort , n'osa 
hasarder une oraison funèbre. Il avoit été 
craint et méprisé. 

Il mourut le 10 août 1723 , et fut puni 
par où il avoit péché. Il fallut lui faire une 
amputation toujours dangereuse , bien plus 
encore pendant la cimlenr , et sur un homme 
de soixante et six ans. La gangrène , mal- 
gré tous les soins, se manifesta bientôt. On 
lui proposa de l'administrer : des juremens 
effroyables furent sa réponse. Mais ce 
qu'il y a d'assez singulier , c'est que ce fut 
le régent qui le détermina à recevoir ses 
aacremens. La partie amputée étoit encore 
dans un vase , sur une commode , où le 
prêtre, fier de porter le viatique à une émi- 
■nence , le p*sa sans ijéflexion : spectacle 
révoltant et bicarré. , qu'il étoit réservé à 
un prince de l'église de donner à la cour de 
France dans ses derniers momens ! 

Le- régent , à la mort ds Dubois, s'occupa 
des affaires , renonçant sinon au libcr- 
P3 
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tïtmge 4flu moins aux éclats les plus scarf- 1 
d aïeux. Ce prince éloit aimable , mais 
malheureusement trop f'oiblc et plongé dans 
l'excès de la crapule par son indigne mi- 
nistre. II étoît patient , affable et com- 
plaisant : il écoutoit avec un air de bonté 
qui eharmoit , et faisoit supporter sans 
peine jusqu'au refus. Quelle différence à 
cet égard , de lui au cardinal , qui étoit 
arrogant et dur ! C'est un reproche de 
plus qu'on doit faire à ce dernier, d'avoir 
perdu un prince que les parisiens ne poit- 
voient s'cmpûcher d'aimer, malgré les dé- 
sastres de la banque. Ce qu'il fit pendant 
lt;s quatre mois qu'il survécut à son mi- 
sérable favori, prouve qu'il auroit pu re- 
tirer le royaume de l'abîme , s'il n'eût 
pas reçu d'aussi mauvais conseils. II mou- 
rut d'apoplexie entre les bras de la du- 
chesse de Phalaris , une de ses maîtresses, 
le 2 novembre de la même année , trop 
tôt sans doule'pour la France- dont il avoit 
promis de réparer les malheurs. Il y a 
cependant grande apparence que ses détesta- 
bles habitudes, en altérant ses- organes > 
revoient rendu incapable d'application,. 
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H s'étoit fait adorer air commencement 
'de sa régence : il a encouragé et protégé les 
arts;" il étoit bon et peu vindicatif. S'il a- 
montré quelque ressentiment, c'est les prin- 
ces légitimés , et l'on sait que l'un d'eux , le 
duc du Maine, avoit fait jouer mille res- 
sorts , conjointement avec madame de 
Mahitenon et le père le Tellier, pour lui 
ôter la régence. Il étoit appelle par la 
peuple, Philippe- le Débonnaire. Ces bruits 
autrefois si répandus, qu'il avoit fait em- 
poisonner M. et madame la duchesse de 
Bourgogne, et leurs fils , étoient éteints ? 
le soupçon restoit seulement encore dan» 
l'esprit de quelques anciens serviteurs de 
Louis XIV. Dans le fait , on a un but T 
quand on commet un crime ; quel auroit 
pu être le- but du duc d'Orléans', en se souiïV 
lant de celui dont on l'accusoit? de ré-; 
gner. Maisleduc d'Anjou, depuisLouisXV, 
qui susvécut seul, n'étoifril point un obsta- 
cle à ses projets ? Pourquoi ne pas s'eii 
défaire? Je veux bien admettre que pen- 
dant la vie de son oncle, il n'ait pu l'em- 
poisonner. Il avoit pourtant , selon le bruit 
public , trouvé le moyen de se débarrasser 
P4 
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de trois princes i il pouvoit donc bien faire 
mourir un enfant foible et débile qui lui 
arrachoit la couronne. "Et quand il fut 
régent, n'a-t-il pas été le maître de termi- 
ner tousses crimes? Rappeller que Louis XV 
a régné , c'est détruire cette abominable ac- 
cusation. 

On peut lui reprocher son goût excessif 
pour les plaisirs les plus scandaleux , son. 
éloignement pour le travail , sa facilité à 
suivre de pernicieux conseils : défauts es- 
sentiels qui , en causant le boulverse- 
ment des finances, des crises dans l'é- 
glise et la magistrature, ont rendu plu- 
sieures aimées de sa régence orageuses. Ce- 
pendant, au milieu même de ses débau- 
ches, ce prince étoit très-réservé avec les 
compagnons - de ses orgies. Dans ces mn- 
roens où la confiance s'épanche et queU 
quefois s'échappe , ni ses amis ni ses 
maîtresses n'ont pu tirer de lui rierj d'im- 
portant sur les affaires de- l'état. 

Sans doute on ne pourra jamais lui 
pardonner d'avoir donné une confiance 
aussi entière au scélérat Dubois. En vain 
l'excuseroit-on , en disant quo cet hoiu;u.a 
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i'avoit élevé ; U le connoissoit d'autant 
mieux pour avoir débauché sa jeunesse, 
pour lui avoir applani le chemin du vice : 
il le jugeoit lui-môme comme le public 
l'a jugé depuis. Il avoit été long-temps 
tourmenté avant de le faire conseiller 
d'état; et en lui accordant cette grâce, il 
lui dit : l'abbé , nn peu de droiture et 
de probité , je t'en prie ! 

Ce n'étoit donc pas par ignorance de 
ses mauvaises qualités que le régent lo 
nommait aux premières places : il est 
d'autant plus coupable d'avoir mis le des- 
tin do la Franco dans les mains d'un 
homme qu'il méprisoit. Qu'il l'eut choisi 
pour être l'agent de ses plaisirs secrets; 
qu'il l'eût exclusivement chargé de cette 
honteuse occupation ; elle étoit digne de 
lui, et ne pouvoit influer que sur quel- 
ques femmes auxquelles les gens honnêtes 
ne s'intéressoient pas : mais en faire 
un archevêque, un cardinal, un premier 
ministre ! c'étoit en même temps se jouer 
de la religion, et compromettre le bon- 
hour des François , qui lui étoit confié. Co 
choix est une tâche ineffaçable. Il ne pou- 
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Toit pas douter qu'un homme aux yen» 
tic qui Ja probité étoit une vraie chimère, 
et qui facrifîoit tout à ses intérêts parti- 
culier* , ns seroit retenu par aucun frein.. 
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CHAPITRE XIL 

M. le Duc est premier ministre. Richelieu 
fait sa cour à Madame de Prie , 
maîtresse de ce Prince. Il lui commu- 
nique un Mémoire relatif <tu Mariage 
de Louis XV y quand il fut question da 
lui faire épouser la Fille du Roi da 
Pologne, au détriment de t Infante. 

J_iE peuple qui espère toujours 
reus , et qui l'est ai rarement , crut qu'un 
changement dans le ministère atloit amé- 
liorer son sort : il vit avec plaisir M. le 
duc , succéder au régent , qui survécut peu 
à son infâme^ ministre. A peine ce prince 
e"toit-il expiré , qu'il courut solliciter sa 
place. Levêqne de Fréjus, depuis cardi- 
nal de Fîeuty, qui ambitionnoit secrète- 
ment le gouvernement de l'état , ne crut 
point avoir encore assez de crédit pour 
le disputer à un prince du sang ; et il 
le servit même auprès du jeune monar- 
que. • ' ' 
Si M. le due d'Orléans ayoit été gera-. 
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verné par un vil intriguant , M. le due 
î& fut par une femme galante qui voulut 
régner à sa place. La marquise de Trie , 
femme «le l'ambassadeur de France , à 
Turin , l'asservit au point de régir la 
France au gré de son caprice. L'ammosité 
qui régnoït entre les maisons d'Orléans 
et de Coudé , éclata de plus en plus ; les 
créatures du régent furent déplacées , et 
on résolut même le renvoi de l'Infante, 
sous le prétexte qu'elle étoit trop jeune 
pour épouser le roi. 

LtfAïc de Richelieu, qui, jusqu'alors, 
n'avoit envisagé que les intérêts de son, 
plaisir dans les intrigues qu'il forinoit y 
crut devoir commencer à les faire servir 
à son avancement. Il s'empressa de dé- 
ployer auprès de madame de Prie 3 ces. 
talens et ces grâces qui l'avoïent si bien, 
servi auprès des femmes. Celle-ci, qui s'é- 
toit attachée à M. le duc, plus par ambi- 
tion que par amour , écouta favorable- 
ment un jeune-homme qui a voit de la 
célébrité. Il fut initié dans les mystères 
du gouvernement , et instruit un des. 
premiers du-projct de parier Louis XV t 
à la fille du roi de Pologne. 




du Maréchal de Richelieu. aÉj. 

Richelieu connoïssoit le caractère léger 
rie madame de Prîe ? et il s'étoit laissé ga- 
gner de primauté en infidélité, pour qu'ello 
n'eiit point de reproches à -lui faire II 
avoit su faire valoir sa résignation , et 
éroit resté son confident et son ami. La 
marquise lui dévoiloït les secrets les plus 
intéressans , et le projet qu'elle avoit for-= 
mé de donner au roi une îemme qui n'eût 
d'autre appui, que' celui de M. le duc et 
le sien. Il avoit été question de choisir ma- 
demoiselle de Vermandois , sœur de ce' 
prince ; mais le mépris qu'elle témoigna 
pour cette favorite , qui alla la voir ai* 
couvent à Tours , et qui avoit prié ur* 
nom supposé , lui ôta tout espoir. 

Le duc de Richelieu , convaincu enfin do 
la nécessité de s'occuper utilement, don- 
noit beaucoup plus de temps au travail. 
Cela ne l'empêcha pas de faire sa cour k 
madame de GontauÇ, et de parvenir à lui 
plaire. Cette dame étoit réfléchie et sensi- 
ble ; et si Richelieu eût été susceptible d'un 
attachement sérieux , elle en auroît eu 
sans doute la gloire ; mais madame de 
Matignon , qui lui succéda quelque temps 
après , fut la preuve qu'elle n'avoit pas 
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sur lui tm pouvoir exclusif. Madame 
de Gontaut aimoit son amant pour lui- 
même, pour son avancement : elle chercha 
à nourrir encore le goût qu'il paroissoit 
reprendre pour l'étude. Elle lui fit envi- 
sager qu'il pourrait un jour entrer dans 
le ministère , et le désir de gouverner 
redoubla son activité. 

Quand il fut 'question du mariage du 
roi, elle lui communiqua un mémoire qui 
lui avoit été remis pour empêcher le 
choix de la princesse de Pologne, et Ri-, 
chelieu s'en ffit honneur auprès de ma- 
dame de Prie. On va en rapporter un 
extrait. 

« Il y a lieu de s'étonner que , parmi 
■a tant de propositions faites pour le ma- 
» riage du roi , celle de la fille du comte 
» de Leczinski ait pu entrer en quelque 
a considération. 

■>•> Outre la disproportion énorme de 
m toutes choses , qui so trouve entre un 
» aussi grand prince et une fille sans état , 
» sans naissance que celle de la plus ordinaire 
11 noblesse de Pologne , d'un âge peu con- 
v> venable, etd'avantagespersonnelsmédïo- 
i? çres , une infinité d'autres raisona impor^ 
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3> tantes, relatives à l'intérêt de l'état , à la 
ïi situation présente des affaires , et à des 
» vues dignes d'attention ,.s'unissant à la 
» gloire du feu roi et de celle de la nation,". 
n semblent assez détruire un projet qui y 
» seroît si fort contraire ; et ce.nc pourroït 
» être que l'effet d'une fatalité bien étrange, 
» si les choses se trouvoient réduites à un 
» point qu'on pût regarder comme sor- 
» table pour un roi de France , nn parti 
» que son grand chambellan a négligé, dont . 
» le prince de Eade , frère de madame 
» d'Orléans , a rompu l'engagement pris , 
» et qu'un simple gentilhomme de son» 
» royaume se vante hautement d'avoir 
» refusé. 

« Mais "quelques puissantes que soient 
» ces raisons , il y en a une plus forte, et 
» qui mérite une attention particulière. 

» On ne songe pas assez qu'en contrac- ■ 
» tant cette alliance } on prend un fardeau 
r> plus pesant qu'on ne pense ; puisqu'on 
» se charge de gens qu'on ne sauroit con- 
» tenter , et dont il est impossible que, 
» quelque chose qu'on fasse , on ne fasse 
n bientôt des mécontens. 

» Quelques conditions que, par de justes 
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m égards pour le roi de Pologne détrôné , 
n et qui n'a pins qu'un vain titre , et pour 
V l'intérêt de la France , on puisse leur 
£ proscrire à présent , et qu'ils ' ne man- 
n queroiont pas de subir , pour venir à leur 
55 but , ce seroit se flatter de croire pou- 
» voir donner des bornes à des idées et à 
» des prétentions qui n'en sauraient être 
» susceptibles , et de pouvoir satisfaire des 
» désirs immodérés , auxquels on ne sera 
i> pourtant vraisemblablement ni en état , 
» ni en volonté de se prêter. 

« Il est donc évident que, de quelque 
• façon que la clioee tourne , on s'expose 
55 à un péril éminent , et à des embarras 
55 certains ; car , que le mariage réussisse 
n à l'égard du.roi, ou qu'il né réussisse 
n point , ilenrésulte toujours l'un ou l'autre 
5i de ces inconvénifins. 

■ « S'il ne réussit pas , comme cela peut 
» arriver , quel sujet de reproche , de la. 
55 part du prince , comme de la part de la 
» nation? et de quelles couleurs cette affaire 
i5 ne seroit pas susceptible? 

« Si au contraire le mariage tourne à 
« bien, et que la personne choisie vienne , 
55 parla supériorité de son âge, à prendre 
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1» de l'ascendant sur l'esprit du jeune 
» prince , ne seroit-il pas à craindre que , 
» par le mécontentement inévitable de 
» ses parens , ce même ascendant ne so 
» tournât contre ses bienfaiteurs ; bans 
m compter que dès-à-présent , ce seroit 
» mal Justifier envers l'Espagne et envers 
m l'Europe entière la démarche éclatante 
» du renvoi de l'Infante , si elEe ne se 
» trouvoiï soutenue que par un choix -si 
» peu digne de l'attente du roi catholique 
» et de tous ceux qui connoissent la sa» 
» gesse et la prévoyance du gouvernement ; 
» lequel au contraire se trouverait comblé 
» de gloire , si ce qu'il a fait pour le bien de 
» la France , se trouvoit suivi de telles 
» mesures que les mécontens même fua- 
» sent contraints de les approuver? 

» Pour cet effet, on propose deux prin* 
» cesses .d'une maison illustre , qui joï- 
» gnant l'une et l'autre aux avantages de 
» la naissance et du plus beau sang de 
» l'Europe toutes les qualités personnel- 
» les , sqit pour l'âge , pour la beauté , 
» pour l'éducation , les mœurs et les sea- 
» timens , présentent un objet plus digne 
?> du choix du roi de France , et de 

{Tome 1, Q 
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» l'attention du gouvernement. Ces prinr 

*> cesses sont : 

» La princesse Christine Wilhelmine , 
» fille du duc régnant de Saxe-Lizenass , et 
« d'une princesse de Weissenfels , née la 
» 3 septembre 1711, 

» Et la princesse Louise Dorothée , fille 
» du duc régnant de Saxe-Meinungen , et 
» d'une fille de Frédéric-Guillaume , éleo- 
» teur de Brandebourg, née en 1710. 

» On ne saurait se méprendre au choix 
» de l'une et de l'autre- de ces princesses ; 
« mais par la raison de l'âge , celui qui 
» les propose inclinerait plus pour la 
» dernière , et l'on ne voit point que 
» que dans la situation où l'on se trou- 
îj ve , on puisse mieux sortir , ni avec 
» plus d'éclat, d'un embarras grand en 
» lui-même , mais qu'il esE inutile de faire 
» connoître aux yeux du public. 

» L'unique obstacle qui pourrait se ren- 
» contrer , serait celui de la religion : mais 
» outre que cet obstacle serait beaucoup 
ai moins fort ici qu'il ne l'auroit été à l'é- 
» gard d'une princesse de la religion pré- 
m tendue réformée , ou dans l'affaire d'An- 
v gleterre, de Baimemark et de Prusse j 
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dans la circonstance critique (les affaires 
;» cle la religion , celle-ci ne serait pas 
» sujette aux mûmes difficultés; cette prin- 
» cesse se trouvant absolument isolée, et 
i> sortie d'une maison à laquelle le saint 
» siège a de grandes obligations, dont les 
h chefs sont déjà catholiques , et dont il 
» a éprouvé la sincérité , et l'utilité de la 
» conversion. Il y auroit même nn expé. 
» dïent certain pour prévenir cette difu- 
» culte. Cet expédient seroit de faire près-, 
» sentir la chose à Home par les minis- 
» très de la cour de Pologne , pour la 
» proposer ensuite ici de concert avec la 
» pape ; ce qui ne saurait que fermer la 
« bouche aux opposans. 

» Il n'y a point de doute qu'indépen- 
» dament de la crainte que la cour da 
jî Home peut avoir d'un autre mariage 
w protestant, ce ne sera pas un petit objet 
>j pour elle , que celui de la conversion, 
m d'une princesse de Saxe , par les vues 
» qu'elle a sur cette maison, qui l'empor- 
» teront certainement sur toute autre con- 
m sidération. On pourrait même se servir 
» par la suite utilement du crédit de la 
»s cour de Pologne à Rome, pour opérer 

9. 3 
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» le raccommodement nécessaire avec 
» l'Espagne , pour lequel il ne paroft y 
33 avoir que cette voie, celle de l'Angle- 
» terre étant venue à manqué. 

» Si l'ouverture ci- dessus est agréée , 
» on indiquera plus en détail les moyens 
» et la route qu'il faudra prendre pour la 
33 faire réussir ; maïs si contre toute at- 
» tente , l'affaire se trouvoit trop avancée 
» et que ce fût un parti pris , il ne seroit 
si alors plus question de raisons, il ne s'a- 
33 giroit que d'expédiens. 

33 Dans l'un ou dans l'autre cas , on ne 
» demande que seize ou dix-huit jours , 
3J qui est: le temps nécessaire pour l'envoi 
3) et le retour d'un Courier , soit pour 
33 constater la nouvelle proposition , sott 
>j pour donner au moins quelque forme 
i3 convenable à la première , et pour en 
33 régler les conditions , que les engage- 
ai mens où l'on est avec le roi de Pologne, 
» et l'intérêt même du gouvernement sem- 
as blent exiger également; car quel repro- 
33 che n'auroit-on pas à se foire , si, faute 
33 d'une petite suspension dans une affaire 
33 si importante , on tomboit dans quelque 
» .inconvénient 'ï Comment Justifierçàt - oa 
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» envers le public équitable , envers le roi 
» d'Espagne , si justement jaloux de l'hon- 
« neur de son sang et de sa nation ,, et 
» peut-être à l'égard du roi même, les sacri- 
» fîces de propositions si convenables , 
53 soutenues par de si fortes raisons , et 
» dont l'évidence est telle qu'on ose avan- 
ie cer que ce seroit se préparer matière de 
» reproche infaillible et de blâme , que 
« d'avoir pu le négliger ■>■>. 

Madame de Gontaut avoit fait envisager 
au duc de Richelieu que , s'il contribuait 
au mariage du roi , la future reine lui 
auroitune éternelle reconnoissauce. Le duc 
en étoit persuadé lui-même , et redoubla 
d'activité pour hure préférer une princesse 
de Saxe : mais Paris Duvernai , qui avoit 
beaucoup d'empire sur l'esprit de M. le 
duc et de madame de Prie,, rendit ses. ten- 
tatives inutiles. On fit entendre à madame 
de Prie qu'elle auroit le plus grand ascen- 
dant sur la reine ; qu'elle la gouvernerait :. 
cette princesse ne pouvant ignorer tout ce 
qu'elle adroit fait , pour la. mettre sur un, 
trône qu'elle n'aurait .dû jamais occuper. 
Ce raisonnement séduisit la favorite ; et 
la fille d'un roi détrôné , plus ùgée que 
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Louis XV , sans ressources , sans -éîatsv 
n'apportant que des prétentions chiméri- 
ques , fut préférée aux plus grandes prin- 
cesses. Le crédit de la maîtresse de M. le- 
duc fut assez grand , pour couvrir de honte- 
la nation Françoise par le renvoi de la jeune- 
infante d'Espagne , dont le mariage éloït 
arrêté avec le roi. On manquoit , sans, 
raisons , au petit- fils de Louis XIV, à 
Philippe V, oncle du roi , pour faire un 
choix qui étonna l'Europe entière. Voilà 
un grand exemple du pouvoir sans bornes- 
des ministres qui sacrifient tout à leurs, in- 
térêts , à leur ambition , et souvent aux. 
caprices de'Ieurs maîtresses ! Les rois sont 
obligés de leur confier une portion de leur- 
puissance ; et c'est cette confiance-là même- 
qui devient ou bienfaisante ou désastreuse», 
scion qu'elle est bien ou mal placée. Si 
un bon roi , si un roî ferme et instruit 
gouvernoit par lui-même , il ne pourrait 
être jamais assez puissant ; car l'autorité' 
dont il seroit revêtu , servirait à faire punir- 
sans distinction les hommes coupables 
dans tous les genres et toutes les classes. 
La volonté d'un seul a des effets plus 
prompts que celle de plusieurs hommas 
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réunis : le châtiment suivroit de près le 
crime.; et les recompenses se décerneroient 
avec discernement. Mais malheureusement 
les rois sont presque toujours dans la né- 
cessité de laisser prendre à des mains avides 
les rênes de leur empire , qu'on se garde- 
bien de leur apprendre à tenir eux-mêmes ; 
et la cupidité , l'insolence et la tyrannie 
régnent sous leur nom.' C'est cet hydre 
destructeur , dont il a fallu enfin couper 
les têtes toujours renaissantes ; et on ne 
peut trop applaudir au décret qui établit 
la responsabilité des ministres si toute- 
fois des considérations particulières , des 
intrigues multipliées' n'empêchent pas son 
exécution. 

Le mariage du roi se fit arec éclat ; et la 
jeune reine fut étonnée de celui qui se 
répandoit autour d'elle. Jamais rien de si 
imposant n'avoit frappé ses yeux. Elle s'as- 
sit , en tremblant , sur le trône qui lui 
étoît destiné : elle douloit encore de son. 
bonheur. Timide et simple , elle regardoit 
tout ce qu'elle voyoit comme un songe- 
dont elle ne pouvoit croire la réalité. Ce 
mariage , fruit d'une plate intrigue , blâ- 
mable alors , devint , par une suite d'évô- 
Q4 
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nemens , très - utile à la France , en lui 
assurant l'acquisition des duchés de Lor- 
raine et de Bar , dont le père de la reine 
eut d'abord l'usufruit. Il faut convenir 
qu'une autre alliance avec les plus grands 
monarques de l'Europe n'auroit jamais pro- 
curé d'avantages aussi solides au royaume. 
Mais ni M. le duc , ni madame de Prie ne 
voyoïent si loin. Ils ne consultaient tout 
uniment que leurs passions , et ne son- 
geoient qu'aux moyens de satisfaire long- 
temps leur avidité. 
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CHAPITRE XIII. 

Le Duc de Richelieu est envoyé Ambas- 
sadeur extraordinaire à Païenne. Il y 
passe pour un Espion. Il a une querelle 
avec le Duc de Riperda , Ambassadeur 
d'Espagne. 

Ij A cour du régent avoît été si corrompue 
qu'on fut fort embarrassé dans le choix des 
personnes qui dévoient composer la maison 
de la reine. On desiroit placer près d'elle 
des femmes dont la réputation fût intacte ; 
mais on fut bientôt obligé de renoncer au 
projet. Il fallut se résigner , et n'être pas 
si difficile. On prit celles qui avoient le 
moins fait parler d'elles ; et presque toutes 
pouvoient se reprocher d'avoir un peu trop 
écouté le duc de Richelieu. Il ne pouvoit 
faire un pas à la cour , sans rencontrer une 
nouvelle ou une ancienne maîtresse : il sut 
s'enfaire autant de protectrices ou d'appuis- 
L'attachement qu'il témoignoit à madame 
de Prie ne l'empêchoit pas de voir assi- 
«Wrr.ent l'évoque de Fréjtts. Il connais- 
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soit l'ascendant qu'il avoit sur l'esprit 
du jeune monarque ; et il ne falloit pas 
avoir sa pénétration, pour juger que ce 
prélat le gouvernerait tôt ou tard. Fleury 
alloït lentement à ses fins ; mais il étoit 
presque sûr d'y parvenir. Dévoré d'ambi- 
tion , mais politique habile , il savoit la 
cacher sous l'extérieur le plus modeste : 
attendant une occasion favorable , et dans 
le fond de l'ame , n'étant par fâché des 
fautes que commettait M. le duc qui se 
laissoit gouverner et tromper honteusement 
par une intrigante. L'évêque prévoyoit que 
les rênes du gouvernement qui se trou- 
vaient entre les mains de cette femnis 
abhorrée et méprisée , passeroient bientôt 
dans les siennes. Presque seul il s'étoit 
opposé au renvoi de l'Infante , et se pré- 
parait à empêcher que la princesse Polo- 
noise ne dominât son élève. Il connoïs- 
aoit les courtisans ; et ne doutoit pas du 
soin qu'on auroit à l'instruire des obsta- 
cles qu'il avoit mis à son élévation. Il vit 
qu'il étoit temps de se servir de tout soi* 
pouvoir sur l'esprit du roi pour diminuer 
l'impression que devoît y faire naturelle- 
ment la première femme dont il obtenoit 
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la possession ; et son succès fut si com- 
plet , que la reine , dans le temps même 
'où le roi lui étoit fort attaché , où il de- 
mandent à ceux qui lui parloient d'autres 
femmes , s'il y' en avoit une plus belle 
que lasienne , que cette princesse, dis-je, 
ai' eût jamais d'influence dans le conseil. 

Le roi et la reine d'Espagne , furieux 
de l'affront qui leur étoit fait par le ren- 
voi de la princesse , ne donnèrent k 
Fabbé de Livry , ministre de France en 
Portugal, chargé de leur apprendre cette 
triste nouvelle , que le temps nécessaire 
pour sortir de leurs états ; et le peuple 
partagea leur ressentiment au point qu'il 
insnltoit tous les François qu'il rencon- 
troit.La reine sur-tout donnoit des m'ar- 
ques publiques de sa colère , et excita 
le roi a envoyer des ordres au duc de 
ïliperda-, son ministre, à Vienne, de con- 
clure promptement son traité avec l'em- 
pereur. 

Il étoit nécessaire dans cette crise poli- 
tique, que le roi eût àVienne un minis- 
tre actif pour veiller à ses intérêts ; et la 
duc de Richelieu fut nommé pour rem- 
plir cette place importante. Ses adieux 
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aux dames qui s'hitéressoiont à lui , ftw 
rent tendres et nombreux , et il partit 
avec l'ambition de se faire lionneur dans 
cette ambassade- Il avoit su se mettre 
l)ien avec tous les ministres , sur - tout 
avec M. le duc. Cet attachement ne nui- 
soit point à celiri qu'il marquoit à l'évê- 
que de Fréjns. Il voyoit que l'un ou l'au- 
tre devoit un jour l'emporter ; mais dans 
le moment il crut que M. le duc tripm- 
pheroit. 

Richelieu , jusqu'ici occupé de plaisirs , 
va prouver qu'il étoit fait pour être em- 
ployé utilement ; il va passer plusieurs 
années dans une étude longue et pénible , 
pour apprendre l'art de surprendre la 
secret des cours ; il va prouver qu'étant 
devenu fort jeune un politique habile et 
heureux, il auroit pu aoquérir une grande 
réputation dans cette carrière ; et d'autres 
époques de aa vie montrent qu'il étoit 
capable de se distinguer à la tète des ar- 
mées. Nous laissons aux historiens à pé- 
nétrer dans tous les détails du gouverne- 
ment; notre but est de rapporter seule- 
ment les principaux traits de sa aégjocia;- 
Uon, 
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Le nouvel ambassadeur ne voulut pa- 
roître a Vienne qu'avec l'appareil le plus 
imposant : persuade que de riches équi- 
pages , une maison nombreuse, et super- 
bement habillée, doivent annoncer le re- 
présentant du plus grand roi de l'Europe. 
Personne encore n'avoit étalé tant de luxe, 
et il satisfit , pour la première fois , co 
penchant qu'il a toujours conservé pour, 
la magnificence. Il avoit emmené un grand 
nombre cle gentilshommes, de pages, d'é- 
çuyers , d'heîducs } de coureurs , de va- 
lets de pieds ; le service de sa chambre étoit 
très - nombreux ; enfin il ne négligea rien 
pour éblouir par son ostentation. 
_ Malgré cet éclat dont s'environnoit le 
duc de Richelieu , il passa d'abord pour 
un espion de la cour de France , et il fut 
très - mal reçu. On lui dit même qu'il 
étoit trop jeune pour être nommé ambas- 
sadeur ; ( il n'avoit alors que vingt-neuf 
ans ). U fit part à l'évêque de Fréjus des dé- 
sagrémens qu'il : essuyoit celui-ci lui répon- 
dit de patienter et sur-tout d'être prudent. 

L'empereur Charles VI, plein de fierté, 
et de hauteur, étoit asservi à l'étiquetta 
k plus scrupuleuse. Ce prince étoit 
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dévot, et Richelieu fut obligé^dele paroî- 
tre. Excédé de la longueur des offices , 
il témoigna plus d'une fois son ennui aux 
femmes à qui il écrîvoit, et sur-tout à la 
'duchesse * * , avec qui il eut une corres-i 
pondance assez suivie. Il écrivoit de même 
au marquis de Silly, qui le mettoït ait 
fait de tout ce qui se passoit à la cour 
de France. 

Les ministres de l'empereur avoient 
été fâchés de voir arriver le jeune duc, 
craignant un ministre caractérisé de Ja 
part du roi ; ils ne s'aimdient pas , et le 
prince Eugène sur-tout-, l'objet de leur 
jalousie, leur domioit encore plus d'om- 
brage depuis qu'il paroissoit être mieux 
que jamais avec l'empereur, pour avoir 
contribué au traité avec l'Espagne. L'em- 
pereur le regardoit comme son propre 
ouvrage, et étoit entêté des mariages des 
archiduchesses avec les infans. 

Dans de pareilles conjonctures , l'am- 
bassadeur de France avoit besoin d'adresse 
et de fermeté ; il jouoit un rôle très-su- 
balterne. La cour de Vienne entièrement 
portée pour celui d'Espagne , avoit des- 
sein, de mettre le duc de Riperda publi-. 
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quement en possession des chapelles , ' 
prétendant que quand l'un des deux y 
seroit une fois , ce Seroit à l'autre d'atten- 
dre , puisque le premier ne pourroit 
être dépossédé sans affront. Dans toutes 
les circonstances elle cherchent à humi- 
lier le duc de Richelieu , qui reçut ordre 
de sa cour de différer son entrée. Riche- 
lieu représente vivement qu'il doit la faire, 
et tenir tête au duc de Riperda , quoi qu'il 
puisse arriver. Il mande en même temps 
que ce dernier retournera premier mi- 
nistre en Espagne. 

Il ohservoit à M. de Morville, chargé 
des affaires étrangères , qu'il étoit néces- 
saire de prendre le ton haut, pour détruire 
l'idée où l'on étoit de notre foiblesse , et 
de la timidité de notre gouvernement ; 
assurant que si Ton prend le parti qu'il * 
propose , on en imposera à cette cour , 
qu'on lui fera faire ce qu'on voudra, et 
qu'on pourra lui proposer d'être notre 
médiatrice avec l'Espagne , ce qui passoit 
encore pour incroyable. Il ajoute que l'em- 
pereur redoute la guerre , qu'il a un 
grand désir d'établir ses fdles , et que la 
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crainte qu'il aura de la France , peut seule 

faire son union avec elle. 

D'après ce système, malgré l'avis du 
ministère françois qui vouloit encore tem- 
poriser, l'ambassadeur prend avec les mi- 
nistres de l'empereur le ton qu'il croit 
nécessaire , et bientôt il en reçoit les as- 
surances du désir qu'a leur maître de bien, 
vivre ayee le roi. Cependant M. ds Mor- 
viîîe rejette tout projet de réconciliation, 
avec l'Espagne , de concert avec l'empe- 
reur , ne voulant pas d'autre médiateur 
que le roi d'Angleterre dont on espère 
beaucoup. Il prétend que l'empereur ne 
la veut point de bonne foi , qu'il a un 
intérêt direct à l'empêcher , et qu'il n'a 
d'autre dessein que de semer des défian- 
ces entre le roi de France et celui d'An- 
gleterre. Néanmoins le duc reçoit la per- 
mission de faire son entrée. 

Riperda , qui avoit par-tout des créatu- 
res , et qui partageoit la haine que sa. 
cour avoit contre la France , crut pou- 
voir prendre des airs de hauteur avec un 
jeune -homme qui débutoit dans la car- 
rière diplomatique. Il s'étoit arroge la 
préséance , et crut la conserver. Mais 
Richelieu 



du Maréchal de Richelieu. z5j 
Richelieu , qui , dans son intérieur , le traî- 
toit de faquin , ne parut pas long-temps 
supporter le ton qu'il prenoit. Il eut le 
soin d'éviter toute affaire de cour à cour ; 
mais en même temps il imagina qu'il lui 
étoittrès-permis de s'en faire une d'ambas. 
s*deur à ambassadeur. L'occasion ne tarda 
pas à se présenter. Un jour , le duc de 
Riperda voulut le devancer pour entrer, 
chez l'empereur ; il étoit encore sur l'es- 
calier : Richelieu plus alerte passe ayant 
lui , et lui donne un coup de coude si vi- 
goureux qu'il le fait rétrograder, et tomber 
sur l'escalier. Il prit ensuite son rang. 
Croyant que ce démêlé auroit des suites , 
il se rendit le soir à l'hôtel de Riperda, 
qui fit dire qu'il étoit sorti. Le lendemain 
matin , Richelieu envoya savoir des nou- 
velles de sa santé : le valet de pied revint 
sans réponse. Enfin U rencontre cet am- 
bassadeur à qui il témoigne son étonne- 
ment de ne pas lui avoir fait donner de 
ses nouvelles , après avoir envoyé chez 
lui , et s'y être présenté lui-même : l'am- 
bassadeur balbutia quelques mots, et le 
• quitta promptement ; ce qui fit hausser 
les épaules au duc de Richelieu , à qui U 
Tome I. R 
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ne s'avisa plus de contester son rang. 
Quelque temps après , il fut rappelîé. 

Richelieu avoit cherché tous les moyens 
de se lier avec le prince Eugène , qui lui 
témoigna beaucoup d'amitié : mais elle 
ne consistoit qu'en des dehors vains et 
frivoles , elle n'étoit rien moins que corn- 
mumcaiive , et l'ambassadeur ne put en 
tirer le parti qu'il espéroit. Il appella l'a- 
mour à son secours. Il l'ayoït déjà fait ser- 
vir à son avancement ; il crut qu'il pour- 
roit encore ne pas lui être inutile. La com- 
tesse de Eadiani recevoit les vœux du 
prince Eugène , dont elle avoit toute la 
confiance ; Richelieu se rappellant qu'il 
avoit eu souvent l'art de plaire , essaya 
d'en faire usage pour gagner la bienyeil-^ 
lance d'une femme si essentielle. 

Entièrement adonné aux affaires , il 
mettpit à la réussite de celle qui lui étoit 
confiée la plus grande importance. Il se 
flattoit d'avoir pénétré sans secours dans 
les secrets du gouvernement de l'empire ; 
et curieux de s'en assurer, il ne crut pas. 
pouvoir mieux faire que de travailler à. 
obtenir la confiance intime de la comtesse 
de. Badiani. Le bonheur qui a'étoit dé- 
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cîaré pour lui en France, ne l'ab^Rnna 

point en Allemagne. Il avoit pour rival 
le prince Eugène , homme célèbre par dea 
victoires remportées sur Louis XIV et 
sur les Turcs, mais 'à qui l'âge ne per- 
mettoit pas d'être toujours aussi sur de 
ses succès en amour. Richelieu parut de- 
vant madame de Eadiani avec tous les 
avantages de la jeunesse et des grâces} 
et la comtesse , pleine de discernement , no 
put s'empêcher de lui donner secrètement 
une préférence très-raisonnée. Adroit ec 
insinuant , il partagea bientôt ses faveurs 
avec le prince , et fit connoître à la com- 
tesse , tout le mérite qu'il possédoit. Eton- 
née d'un amour aussi vif, et dont elle 
avoit des preuves aussi multipliées qu'elle 
ïe desiroit , elle jugea définitivement que 
l'ambassadeur savoit au moins autant l'art 
d'aimer que le diplôme , et conçut pour 
lui une estime tout-à-fait particulière. 

La confiance suivit l'estime. Tous les 
secrets du prince Eugène étoient épanchés 
dans le sein du nouvel amant qui préve- 
noit par ce moyen les opérations contraires 
aux intérêts dont il étoit chargé. Ce fut 
ainsi que notre habile ambassadeur apprit 
R a 
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qu^Bbipereur vouloit différer de donner ls 
jour^rour son entrée , et qu'il sut que le duc 
de Pdperda , qui avoit annoncé son départ , 
ne vouloit plus partir. Alors on le vit re- 
doubler d'activité , et parler plus liant qu'il 
n'avoit encore fait : mais le prince Eugène 
et M. de Zinzerdorf l'assurent qu'on ne 
iera rien faire de force à l'empereur. 
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CHAPITRE XIV. 

Entrée publique de Richelieu à Vienne. 
Aventure des traîneaux avec laPrincessa 
de Liechtensten. Suite de cette aventure. 
Il fait avoir le chapeau de Cardinal à 
VEvéque de Frcjus. Il est fait Chevalier 
de rOrdre du Saint-Esprit avant Vage. 
Il termine sa négociation > et revient à 
Paris. 

Enfin , après mille tracasseries nouvelles 
et des peines infinies, son entrée publique 
est fixée au 7 novembre , et son audience 
publique de l'empereur au lendemain. Co 
fut dans cette occasion que le duc de Ri- 
chelieu déploya toute la magnificence par 
laquelle ' il aimoit à se faire remarquer. 
Jamais ambassadeur n'avoit paru avec \u\ 
tel cortège. En satisfaisant son goût , il 
croyoit qu'il étoit nécessaire d'imposer à 
la cour de Vienne. Il avoit soixante et 
neuf carosses à six chevaux , et six autres 
également à six chevaux de la plus grande 
richesse. Le carosse de corps de l'ambas- 
R3 
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sadeur étoit garni au-dedans et au-dehors. 
de velours cramoisi tout couvert d'une 
broderie d'or en relief avec des franges 
d'or ; les quatre paneaux étoient garnis 
des armes de l'ambassadeur brodées en re- 
lief avec des cartouches ; son chiffre brodé 
de même remplissent les petits paneaux 
des côtés ; le grand pancau de derrière» 
étoit chargé d'une broderie en relief , ainsi 
que l'impériale dont le velours étoit cou- 
vert de gros branchages de broderie d'or, 
aussi en relief, qui , se réunissant dans le 
milieu , formoient une espèce de fleurs ; 
les chevaux étoient bais-bruns , les har- 
nois de velours cramoisi, couverts de pla- 
ques d'argent doré et de points d'Espagne 
d'or , et les aigrettes de plumes cramoisies 
mêlt':es d'ornemens d'or. 

Le second de velours, bleu de la même 
richesse avec les attributs de la paix; les 
chevaux gris pomelés , les harnois brodés 
en or , de même que le velours du ca- 
rosse , les plumes bleues - et ornernens 
en or. 

Le troisième carosse de velours vers 
brodé d'or et franges de même , l'impé • 
. riale surchargée d'ornemens de bronzio 
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doré , les chevaux ïsabelles , harnois pareils 
en broderies , et plumes vertes garnies 
en or. 

Le quatrième carosse étoit en velours 
jonquille, tout couvert de broderie d'ar- 
gent avec des franges d'argent; sur l'im- 
périale les ligures de la prudence , dû sè- 
cret, etc. . . six chevaux hoirs d'Italie , les 
harnois pareils au velours du dedans , 
couverts de plaques et de broderies d'ar- 
gent , avec des plumes jonquilles mêlées 
d'ornemens d'argent.. 

Les deux autres carosses étoient > l'un 
de velours gris de lin brodé en or, har- 
nois , plumes pareils, et l'autre de velours 
rose brodé en argent , chevaux alezans 
brûlés, harnois rose avec plaques et bro- 
deries d'argent , plumes et aigrettes as- 
sorties. 

La suite étoit aussi brillante : six corf- 
reurs abillés de velours rouge , ■ entière- 
ment galonné d'argent , le reste de leur 
ajustement en étoffe d'argent et franges. 

Cinquante valets de pied, vêtus eh drap 
écarlatte , grande livrée de galon de soie- 
pourpre et argent, chapeaux brodés, gar- 
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nis de plumes blanches , et épée d'ar- 
gent. 

Douze heiducs tenant en main des mas- 
ses d'argent. 

Douze pages tous à cheval , vêtus d'habits 
de velours rouge brodés en argent. Le reste 
à proportion. Gouverneur des pages , 
sous-gouverneur , écuyer , sous-écuyers , 
suisses , vingt-quatre palfreniers , tant à 
cheval que tenant des chevaux de main. 
Ce pompeux appareil partit du faubourg 
appelle le Laustrass, et passa par la porte 
d'Italie , pour se rendre dans la rue St.- 
Jean , où étoit le palais de l'ambassadeur. 

Une circonstance plus extraordinaire dis- 
tingua pour jamais cette entrée de celle 
de tousles autres ministres. Les chevaux de la 
voiture du duc, ceuxde selle et de suite, qu'on 
tenoit en main, furent ferrés en argent; le 
fer d'argent étoit séparé en deux , et ne 
tenoit qu'à un clou très-petit , de façon 
que dans la route tous les chevaux ae 
trouvèrent déferrés, et le peuple put se par- 
tager leurs dépouilles. 

Le lendemain l'ambassadeur eut son au- 
dience publique de l'empereur , de l'ini- 
pératrice régnante , et de l'impératrice. 
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Amélie ; 1g même faste y régna. Le duc 
parut ce jour -là dans l'habillement Fran- 
çois , tel que celui des pairs , quand ils 
■vont an parlement, et introduisit le mémo 
usage dans toutes les assistances publiques. 
Il y eu t dans son palaîsdes l abiés nombreuses, 
de plus de cinq cents couverts; les gen- 
tLls-Iionimes du nonce, de l'archevêque do 
Vienne y furent invités ; tous les officiers 
des grandes maisons y eurent place ; et 
pour donner plus de liberté au peuple qui 
accourut en foule prendre part à cette fête 
où tout lui fut prodigué , l'ambassadeur 
fit ouvrir tous ses appartenions, et ne ren- 
tra que dans la nuit. 

Ce même jour fut encore remarquable 
par le départ précipité du. duc de Ta- 
pera a. 

Quand Richelieu apprit l'exil de M. le duc 
et de madame dePrie, cettenouvelle l'affligea 
sans l'étonner. Il avoît été témoin à Sou arri- 
vée à Vienne de la haine qu'on lui por- 
toit ; c'était tous les jours une histoire nou- 
velle, ou des chansons contre luïj etilne 
doutoit pas qu'il ne fut sacrifié. D'ailleurs 
il avoit été instruit par la duchesse de ** 
des démarches de l'évêque de Fréjus , qui, 
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certain de son crédit, profita des plaintes 
qui s'accumuloient contre le premier mi- 
nistre et sa favorite pour occuper sa place. 

Le duc reçut ordre du roi , par M. do 
Morville, de ne se servir que de l'entre- 
mise du pape , et du roi d'Angleterre, dans 
la persuasion que l'empereur ne voudrait 
jamais le raccommodement. Le duc de 
Richelieu , qui étoit persuadé du contraire , 
qui avoit toujours pensé qu'en prenant 
une contenance- imposante il finirait par 
être médiateur, avoit à combattre et les. 
idées du conseil de Versailles et les pro- 
jets de la cour de Vienne. Son train de- 
vie étoit changé. Ce n'étoit plus celui d'un 
homme qui ne pensoit, qui ne révoit qu'au 
plaisir ; douze , quinze heures de travail 
par jour ne l'intimidoient pas ; il prenoit 
sur ses nuits même des momens pour 
écrire, et son sommeil qui n'étoit autrefois , 
troublé que par l'amour, étoit maintenant 
suspendu pour des affaires plus sérieuses. 

Ce changement dans sa manière de vivre, 
ses trop grandes occupations causèrent du 
dérangement dans sa santé. Ce fut à Vienne 
qu'il s'apperçut pour la première fois que 
les digestions se troubloient ; et au milieu 
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(Te ses inquiétudes, il retrouva, parun évé- 
nement assez extraordinaire , ce Damis , 
cet homme universel qu'il avoit tant re- 
gretté en France. Sa joie dissipa ses' crain- 
tes : mais elle ne fut pas complette , cet 
homme lui ayant dit qu'il avoit fait vœu 
de renoncer à la pierre philosophais. Il 
fallut s'en tenir à la médecine, et après 
lui avoir ordonné quelques remèdes infruc- 
tueux , il lui conseilla l'usage du thé, qui 
lui fît grand bien , et qu'il continua toute 
sa vie. Il étudia avec lui la médecine , et 
s'appliqua à recueillir la recette d'une mul- 
titude de remèdes qui , à en juger par 
l'étiquette , sont tous très -merveilleux. 

Cependant l'état magnifique que tenoît 
l'ambassadeur l'avoit nécessité h faire beau- 
coup de dettes; il recevoït peu d'argent 
de France, et fut réduit à une grando 
détresse. Ne trouvant pas de facilité à ob- 
tenir crédit des allemands , il fut obligé do 
faire mettre secrettement des bijoux et des 
diamans en gage. Voyant qu'on ne lui don- 
noit pas tout l'argent qu'on lui avoit pro- 
mis , et qu'il étoit contrarié dans ses, opé- 
rations, il'menaçade demander son rappel. 
D'ailleurs l'empereur ne l'invitoit d'aucune 
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fête particulière , si ce n' étoit des chapelles 
où il étoit accablé d'offices , et sa situation 
étoit très-pénible et très -embarrassante. 
Il se plaignit beaucoup à M, de Morville, 
et à Févêque de Fréjus , dont il reçut la 
lettre suivante : 

RambouilleL , ce 4 mai 1726. 

« J'ai reçu , monsieur , à deux jours près 
3) l'un de l'autre, les deux lettres du 10 et 
» du 17, dont vous m'avez honoré. Il est 
» vrai qu'on avoit cru voir dans vos dépfr- 
» cîies une envie assez marquée de quitter 
» Vienne ; et que vous ne doutiez pas 
» même d'en recevoir l'ordre. M. de St- 
» Saphorin étoit dans la même opinion î 
3> et il y avoit beaucoup de vraisemblance- 
» que cela seroit , il y a deux mois. On, 
» ne vous en a su aucun mauvais gré; et 
m il est très-naturel que dans toutes les. 
» circonstances où. vous vous trouvez , 
» vous ne soyez pas fâché de revenir. 
» Vous pouvez être assuré , monsieur , que: 
» cela n'a fait aucune mauvaise impres- 
» sion. ; et que si votre rappel ne faisoit 
» pas un mauvais effet dans les circons- 
» tances présentes , le mépris que fait l'em- 
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» pereur de toute bienséance, en ne laissant 
» ici qu'un résident , seroit une raison suf- 
» fisanle pour y penser. 

53 Quoique nous ne connoissions pas par- 
» faitement M. de Saint -Saphorin , on ne 
» laisse pas que de savoir que , si vous êtes 
» intimément lié avec lui , vous y mettez 
33 beaucoup du vôtre ; et il n'y a certaine- 
» ment qu'à vous louer sur toute votre con- 
» duîte. Vous parlez en perfection, du 
n caractère de la cour où vous êtes ; 
» et on s'en fie à vous sur la manière de 
» traiter avec elle. Les grandes promesses 
m du duc de Biperda peuvent lui avoir 
» donné envie de la guerre ; mais Tempe- 
» reur croit de reste par entêtement , qu'il 
» l'a trompé , et que le roi d'Espagne man- 
ia que lui-même d'argent , pour payer ses 
» troupes et sa maison. Aussi tous ces 
» messieurs les ministres ont-ils fort baissé 
» leur ton, et protestent qu'ils ne veulent 
33 point de guerre. Ils n'ont plus recours 
3J qu'aux plus grossiers artifices , pour, tâ- 
» cherdenousdésunird'ave^l'Angleterre ; 
» à quoi ils ne réussiront pas. 1 

» Bien n'est plus juste , monsieur , 
P que votre inquiétude sur le défaut de 
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» paiement ; et M. de Morville presse tOii-* 
» jours pour vous envoyer de l'argent. IlfauÉ 
» espérer qu'il circulera plus qu'il ne fait 
3) depuis quelque temps; et que le roi sera 
h bientôt en état de vous payer. Vous avez 
3j très-grande raison de cacher l'extrémité 
3> où vous avez été réduit ; et je vous gar- 
» derai sur cela un secret inviolable. 

■a II ne me paroît pas qu'on vous cache 
33 rien , ni qu'on vous prive de toute la 
33 confiance que vous méritez par tant d'en- 
33 'droits : nous sommes dans une mauvaise 
3) crise , et il faut bien qu'à la fin tout se 
33 développe ; car l'Europe est dans un 
33 mouvement trop violent pour pouvoir 
3> durer. ' 

3> Je vous supplie , monsieur , d'être per- 
33 suadé du respect et du parfait attache- 
3) ment avec lequel je suis votre, etc. 

A. H. Evé. de Frêjus. 

On voit que cette lettre ne lui annonçoit 
pas de secours très-prochains ; et son em- 
barras augmentait tous les jours. D'ailleurs 
il apprenoit qu'on attendoit en France la 
réconciliation avec l'Espagne, de la média- 
tion du pape et de l'Angleterre ; et il étoit 
très-contrarié qu'on ne. crût pas , comme il 
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l'annonçoit continuellement , qu'elle ne pou- 
TOÏt être que l'ouvrage de l'empereur. 

Son- intendant, chargé de lui procurer 
de l'argent à quelque prix que ce fût , lui 
envoya soixante mille francs qui soutinrent 
un peu son courage. La ducliesse do **, 
cette bonne amie, aussi susceptible d'un 
véritable attachement que d'amour, deve- 
nue veuve et maîtresse de sa fortune , lui 
fit aussi tenir quatre lettres de change de 
vingt-cinq mille livres chacune , qui ie mi- / 
rent en état d'attendre l'argent que M. de 
Morville promettoit toujours et n'envoyoit 
jamais. 

Les choses changèrent bientôt de face ; 
M. de Richelieu redoublant encore d'acti- 
vité, soutenant par-tout la dignité de son 
caractère, vit enfin jour à entamer la négo- 
ciation. Les comtes Sinzerdorf et de Sta- 
renberg parurent s'ouvrir à lui ; mais le 
prince Eugène lui parla avec chaleur contre 
la France , et crut l'intimider par ses hau- 
teurs ; il lui marqua en même temps toute 
son animosïté contre le roi d'Angleterre. 
Le duc , qui n'étoit point accoutumé à voir 
prendre un ton si haut , prit sur lui de se 
modérer , et conservant sou sang froid dans 
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celte conversation , il en tira tout l'avart* 
lape. Il entrevit à travers toutes les me- 
naces du prince Eugène, la peur qu'il avoït 
de la guerre ; il étoit échauffé par le vice- 
chancelier qui , dans des vues personnel- 
les , vonloit embrouiller les affaires. Ce- 
pendant Richelieu sut avec adresse calmer 
le prince , et ne tarda pas à être bien 
avec lui. 

Il s'apperçut que les autres ministres le 
trompoient continuellement , et ce fut dans 
■une course de traîneaux, qu'il apprit , au 
moment qu'il s'y attendoit le moins , tous 
les secrets de la cour de Vienne. L'empe- 
reur qui , comme on l'a déjà dit , ne sem- 
hloit penser au duc que pour des actes 
de religion, et l'ouhîioit pour les diverlis- 
semeus , l'invita enfin à une magnifique 
partie de traîneaux. Richelieu crut devoir 
■y paraître avec sa magnificence ordinaire, 
et fut chargé de conduire la princesse de 
Liechtensten. Cette dame étoit fort jolie , 
et très-liée avec tous les ministres. Après ■ 
les complimens d'usage, elle lui dit dans 
la course : « M. l'ambassadeur, le zèle que 
j> vous mettez pour votre cour,' vous fait 
» honneur, et vous me permettrez, par 
l'intérêt 
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:j l'intérêt que vous m'inspirez , de vous 
» donner quelque avis ». 

On peut croire que cette marque de 
confiance fut reçue du duc avec recon- 
noissance : il la supplia d'entrer dans de 
plus grands détails, et il sut que le parti 
de la modération n'étoit pas celui qu'il 
falloit prendre ; que l'augmentation des 
troupes de l'empereur n'étoit point un 
signe de guerre , mais un moyen dont 
on vouloit se servir- pour intimider la 
France t et qu'il étoit de sa politiquo 
d'armer également , pour faire voir qu'elle 
ne redoutoit pas la guerre qu'on sembloit 
lui annoncer ; que l'on avoit \a plus mau- 
vaise idée de notre gouvernement, et que 
sa foib'esse seule autorisoit l'empereur à 
parler si haut ; enfin que l'on s'y prenoit 
mal en France en choisissant pour média- 
teur entre elle et l'Espagne , le pape et 
le' roi d'Angleterre , parce que l'empereur 
seul pouvoit' opérer la réconciliation qu'on 
desiroit. 

Le duc de Richelieu vit avec un plaisir 
difficile à exprimer que les secrets qu'on 
lui dévoiloit , s'accordoient parfaitement 
avec sa façon de voir. Certain qu'elle étoit 

Tome r. S 
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juste , et qu'il falloit prendre le moyeil 
qu'il avoit déjà indiqué pour terminer cette 
grande affaire, il redoubla d'instances au- 
près des ministres François , et répondit à 
ceux de l'empereur qui le menaçoient de 
la guerre , que la France étoit prête à la 
soutenir, et qu'elle étoit seulement entrée 
en négociation, pour éviter l'effusion du 
sang ; mais que ni l'argent , ni loa 
hommes ne lui manquoient. Enfin il fut 
assez heureux pour faire adopter ses idées 
en France ; et on rendit justice à sa péné- 
tration etji sa politique. 

Ses ennemis toutefois , jaloux de ses 
succès en amour , plus jaloux encore de 
l'emploi important dont il étoit chargé , 
avoient fait courir tous les bruits les plus dé- 
savantageux sur son compte. Aies en croire , 
il avoit vendu le secret de l'état ; mais la 
prévoyance du duc et ses succès leur im- 
posèrent silence. On finit par être étonné 
qu'un homme aussi dissipé , aussi jeune , 
pût réunir autant de qualités nécessaires à 
un ambassadeur. 

La princesse de Liechtensten , qui lui 
avoit marqué tant d'intérêts , méritoit bien 
que M. de Richelieu la vît avec les yeux 
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iHe la reconnoissance. Les siens étoient 
prévenus en faveur du duc dont elle avoit 
déjà admiré l'esprit et l'amabilité. Celui- 
ci ne tenoit point à la comtesse de Eadiani 
par des liens très forts ; il crut pouvoir en 
former d'autres avec la princesse. Cette 
liaison lit diversion aux affaires dont le 
duc étoit accablé y et le mystère qui la cou- 
vroit, en rendoit les plaisirs plus piquons. 
Il ne pouvoir aller chez la princesse que 
la nuit pour ne pas la compromettre , et 
donner des soupçons auminîstère de Vienne, 
Il avoit coutume d'aller la voir sans suite, 
simplement vêtu , et à pied. Il entroit dans 
son palais par une porte dérobée qu'uns 
signal convenu faisoit ouvrir. Un soir qu'il 
sortoit comme à son ordinaire , avec cet 
appareil mystérieux , il rencontre près de la 
maison de madame de Liechtensten trois 
de ses gens à-peu-près ivres , qui ne la 
reconnurent pas. Ils virent un homme qui 
prenoit garde de n'être pas observé , et 
ils voulurent l'intriguer. Le signal du jour 
étoit de frapper trois fois dans la main. 
Le duc avoit déjà commencé quand ils 
l'abordèrent : il passe alors de l'autre oôté 
de la rue ; ces gens en firent de même. U 

Si 
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retourne sur ses pas , ils l'imitèrent. En- 
fin le duc impatienté , sachant qu'il avoit 
affaire à trois de ses valets de pied , donne 
un coup de canne à celui qui étoit plus 
près de lui, en lui disant de s'éloigner. 
Celui-ci qui ne crut pas que ce pût être 
son maître , devint furieux , et cria qu'on, 
insultoit la livrée de M. l'ambassadeur de 
France. Les autres vinrent à son secours, 
des passans accoururent , on voulut arrêter 
le duc : il n'eut que le temps de se nom- 
mer , car il auroït été fort maltraité. A peine 
reconnu , la scène devint encore désagréa- 
ble pour lui ; ses gens se jettèreut à ses 
genoux pour lui demander pardon ; les 
mots de grandeur, d'excellence, de mon- 
seigneur, furent prodigués ; et le duc qui 
voùloit garder l'incognito étoit aussi fâché 
d'être nommé que d'avoir été insulté. Le 
peuple s'assembloit ; il fut 'obligé de se 
retirer , et eut encore plus de peine à se 
dérober aux excuses qu'aux premiers em- 
porterons. La princesse fut prévenue le 
lendemain de ce contre-temps, et le ren- 
dez-vous fut fixé pour le jour même , où 
l'amour dédommagea les deux amans do 
l'événement de la veille. 
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Le duc de Richelieu étoit ainsi consolé 
des disgrâces qu'il essuyoit dans sa négo- 
ciation; sa constance fut pourtant couron- 
née, et le traité fut signé au gré de la 
France. Ce sera aux historiens à entrer 
dans tous les détails de cette affaire : nous 
nous contenterons de dire qu'elle fut 
terminée par les soins , le tact juste , et 
l'esprit insinuant de Richelieu. Il ne s'é- 
toit point borné à négocier : il avoit aussi 
coopéré beaucoup à faire avoir le chapeau 
de cardinal à l'évêque de ïréjus. Cet évê- 
que, en paroissant ne se mêler de rien , 
avoit fait signer au roi l'exil de M. le duc ; 
et ce fut dans cette occasion nue le mo- 
narque marqua, pour la première fois, 
cette dissimulation qui ne fait jamais 
d'honneur à un roi, et dont son prédé- 
cesseur avoit donné l'exemple en disgra- 
ciant Fouquet. Louis XV témoigna beau- 
coup d'amitié à M. le duc , le jour où il 
signa l'ordre de sa retraite à Chantilly? 
celui-ci ne le reçut môme qu'au moment 
où il alloit partir pour Rambouillet. On 
est fàehé de voir le cardinal de Fleury ac- 
coutumer son pupile à ces détours indi- 
gnes du chef d'une grande nation. Sans. 

S 3 
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doute M. le duc méritoit son renvoi ; 
toute la France se plaignoit de lui , sur- 
tout de son aveuglement pour madame 
de Prie qui disposoit Je tout. Il avoit fait 
comme tous les ministres qui, en entrant 
en place , détruisent !es opérations bonnes 
ou mauvaises de ceux auxquels ils suc- 
cèdent ; il leur faut des projets qui 
soient leur ouvrage , et le peuple est 
toujours victime de cette nouveauté. 
Mais rien n 'obligeoit le cardinal de Fleury 
il faire jouer au roi cette misérable co- 
médie dont tous les gens sensés virent 
le dénouement. Ensuite il fit. déclarer à 
Louis XV qu'il supprimait les fonctions 
de premier ministre ; et comme si le jeune 
x prince eût voulu administrer lui -mémo 
son royaume, il lui fit écrire au cardinal 
de Noailles que ne présumant point assez 
de ses forces , il demandent qu'il fnt 
adressé à Dieu des prières publiques pour 
en obtenir les grâces dont il avoit besoin 
pour bien gouverner ses états. L'encens 
fuma dans tous les temples ;et le peuple^ 
toujours porté à croire le bien qu'on lui 
dit de ses rois, témoigna sa joie d'appren- 
dre que son souverain alloit tout voix par 
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lui-même, et travailler à le rendre heureux. 

Pendant ce temps , le modeste évoque de 
Fréjus , qui avoït eu soin d'écarter tous ses 
rivaux , et de faire donner des places im- 
portantes à ses créatures , qui avoit éloigné 
son pupile de toutes les affaires , et l'avoit 
accoutumé à- fuir le travail , s'emparoit 
par degré de l'autorité. Il savoit bien que 
son maître , élevé comme si le trône lui: 
eût été étranger , ignorant tout , ne pou- 
voit faire un pas sans le consulter. Il 
régnoit à sa place , sans avoir encore 
l'apparence du pouvoir. Bientôt il ne £ut> 
plus possible de se méprendre à sa con- 
duite : il voulut être prince de l'église ; et 
sans avoir le titre de premier ministre , 
il en exerça l'autorité dans toute son éten- 
due. Ce doux prélat , tout en marchant à 
pas de tortue, n' avoit jamais quitté de'vue 
le but qu'il vouloit atteindre ; il y parvint 
à l'âge de y3 ans , et conserva mie présence 
d'esprit rare jusqu'à la fin de sa carrière, 
dont le terme fut très-reculé. 

Fleury n'eut aucune de ces qualités 
brillantes qui font le grand ministre t et 
cependant la France fut heureuse sous 
son administration. Le royaume prit bien- 
S 4 
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tôt une autre face. Epuisé par te système 
de La-.v , 3e cardinal jugea qu'il avoit en 
Im-mcme assez, de ressources pour réparer 
ses pertes. Semblable à un médecin habile 
qui connoît le tempérament foible de 
son malade , et qui n'osant lui donner 
aucun remède actif, l'abandonne au soin 
de la nature qui le guérit, le cardinal qui 
n'aimoit pas la guerre, qui n'avoit pas les 
qualités pour la faire , qui vouloit être 
tranquille , achetoit la paix à quelque pris 
q;ie ce fût , et cette paix fit fleurir le 
commerce, et ramena l'abondance dans 
les campagnes. C'est en ne faisant rien 
que Fleury fit beaucoup ; il étoit pusilla- 
nime , et n'osoit rien enlreprendre : mais 
très - économe , il regarda l'état comme 
une grande maison qu'il régissoit. C'est 
par le repos que la France répara ses pertes, 
ïc génie n'influa point sur son bonheur. 
Fleury étoit incapable de rien voir en grand ; 
jnais son administration prouve qu'il suffit 
d'être honnête-homme, etd'établir la tran- 
quillité dans le royaume , pour le rendre flo- 
rissant; qu'un état comme la France n'exige 
pas qu'un ministre ait des idées vastes et su- 
ternes : qu'il suffit qu'il ne raettepas ses res^- 



du. Maréchal de Richelieu. sOi 
sources entre les mains des frippons et à là 
merci des intrigans. Le ministère du cardi- 
nal rie Fleury, qui , comme il est facile de lo 
voir par ses opérations, n^étoit pas un grand 
homme, fuit le procès detoussessuccesseurs. 

Le duc de Richelieu vit avec grand 
plaisir la fin de sa négociation ; sa santé 
se délabrait, et il n'aspiroit qu'à revenir 
en France. Il avoit cependant éte^jftestron 
de le nommer ambassadeur en Espagne , et: 
il n'y avoit que estte ambassade qui pût le 
tenter; mais il desiroit, avant de se décider, 
passer quelque temps à. Paris. Las des af- 
faires , il écrivoit sans cesse à ses maî- 
tresses et au marquis de Silly, son ami, 
qu'il n'avoit d'antre ambition que d'obtenir 
un bon. gouvernement où il pût être lo 
maître , ou une charge importante à la 
cour. Sa présence étoit encore nécessaire 
à Vienne , et il s'attendoit d'être nommé, 
premier plénipotentiaire au congrès ; mais lo 
cardinal de Fleury s'étoit réservé cette place. 
On va voir parla lettre suivantequ'ïl étoit bien 
certain de son autorité, et en même- temps 
qu'il rendoit justice au duc de Richelieu. 

A Rambouillet , ce 26 juin 1725. 

» Je réponds ^ Monsieur , à la lettre 
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» dont vous m'avez honoré du i£, qui nou* 
» a passé la signature de M. de Bournon- 
■>•> ville au nom du roi d'Espagne , et par- 
» conséquent la conclusion de la grande 
» affaire dont vous étiez chargé. Je com- 
» prends votre impatience de sortir d'un 
« lieu contraire à votre santé, à vos intérêts 
y) domestiques , et où il ne vous reste rien 
» 4 e considérable à négocier ; et dès que 
» vous demandez votre congé avec tant 
» d'instance , le roi est trop satisfait de vos 
» services pour vous le refuser. Il n'est 
m plus question que de vous donner des 
m marques publiques de cette satisfaction 
» que vous avezsibienméritée, etdechoisir 
•» quelqu'un qui puisse maintenir la bonne 
» intelligence , établie par la signature des 
» préliminaires entre lesdeux cours. Je crois 
» d'abord pouvoir vous donner parole , 
» Monsieur, an nom du Roi, qu'il vous 
» accordera le cordon bleu au mois de jan- 
» vïer prochain ; mais en attendant que 
» S. M. se soit expliquée là-dessus , je vous 
» demande, s'il vous plaît, le secret que 
» j'ai recommandé pareillement à votre 
» plénipotentiaire, l'abbé de St.-Remi. Il 
» serait naturel aussi de vous nommer 
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» plénipotentiaire au congrès; mais je vous 
» prie de Faire le = trois réflexions suivantes , 
» et de les peser sérieusement. 

» i°. J'aurai l'honneur de vous confier 
s) que le roi me nommera son premier plé- 
» nipotentiaire , parce qu'il croit que ma 
« présence pourra y être de quelqu'utilité; 
« et je ne sais si en ce cas , vous vous ac- 
» commode riez d'être nommé en second , 
» et si MM. les ducs vos confrères ls 
» trouveroient boa de leur côté. 

» 2°. Il est impossible que le congres 
» ne soit très-long et très-difficile. Cette 
» longueur et toutes les vétilles des né- 
» gociutious inséparables d'une assemblée 
» de tant de nations différentes , la plu- 
» part très-paresseuàes , pourroient bien. 
» vous ennuyer, et n'être pas de votre 
» goût. Je ne serai point exposé à cet en- 
» nui , si le roi me fait l'honneur de me 
» nommer, parce que je n'assisterai à co 
» congrès que de temps en temps , et quand 
» les affaires demanderont ma présence. 

» 3°. Vous savez sans doute que les 
» anglois ne vous croient pas fort dans' 
» leurs intérêts , et vôus regardent comme 
» très-suspect . sur ce qui les regarde; 
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■a il y auroit peut-être quelque încon- 
>i vénient à vous exposer à des tracas- 
» séries qui seraient les suites nécessaires 
» de cette prévention , et il seroit plus 
j> difficile dans ce cas de les amener à des 
ji conciliations , dont on aura immanqua- 
» blemeiit besoin pour parvenir à une pa- 
cification solide. 

» Vous aurez la bonté , Monsieur , do 
» réfléchir sur ces trois raisons et de vous 
« déterminer. Je vous supplie seulement 
y) que ce soit bientôt : car nous ne pou- 
» vous pas différer de nommer des pléni- 
j) potentiaires. S'il ne vous convient pas 
33 d'être du nombre , le roi pourroit pour- 
3i tant vous nommer, et vous, de votre 
ï> côté , vous le supplieriez de trouver bon 
si que vous n'acceptassiez pas cet hon- 
» neur par les bonnes raisons que vous al- 
3) légueriez. Il n'y auroit que le roi qui 
y> le sauroit , et ce refus ne vous feroit 
d) peut-être pas moins d'honneur que la 
» nomination même. 

33 J'ai assuré l'abbé de St.-B.emy, que je • 
'» n'oublierois rien pour vous mettre eiv 
33 état de sortir de Vienne avec honneur * 
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» et qu'il n'avoit qu'à m'en suggérer les 
» moyens. 

» A l'égard d'un successeur , comme 
» l'empereur a été troisans sans désigner, et 
» sans avoir ici un ambassadeur } on pourra 
>i se dispenser d'en nommer un pour 
33 Vienne j et je pense qu'il suffira d'y en- 
33 voyer un ministre plénipotentiaire ; le 
33 choix n'en sera pas aisé, et nous allons 
33 y travailler incessamment. 

>3 Vous ne vous êtes pas trompé sur les 
33 dispositions de la cour où vous êtes ; et 
33 vous êtes bien justifié par tout ce qui est 
» arrivé. 

33 M. le marquis de Grhrfaldi me porta , il 
33 y a dix ou douze jours, la lettre dont vous 
3) m'avez honoré , du 14 avril ; et vous pou- 
» vcz assurer M. son oncle que je tâcherai 
» de lui marquer , en la personne de M. son 
» neveu , toute l'estime et la considération 
» que j'ai pour un prélat aussi distingué. 
» Je vous supplie de vouloir bien aussi 
» témoigner à M. le prince Eugène (Oque 



( 1 ) H nvoit contribué à lui faire avoir la aouiinaiiou J« 
l'empereur pour le chapeau de cardinal. 
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» je n'oublie point les obligations que je 
» lui ai; et qu'indépendamment de lama- 
« nière pleine de bonté et de politesse avec 
» laquelle il en usa avec moi à Fréjus , Je 
» fais .profession d'honorer en lui îa probité 
■» dont je fais encore plus de cas que de 
3i toutes les autres grandes qualités. 
1 » Personne au monde , monsieur , ne 
» vous honore , et ne vous est plus invio- 
» lablement attaché que moi , » 

Le Gard, de Fleuri. 
Le duc de Richelieu fut très-satisfait d'ap- 
prendre qu'il alloit être fait chevalier des 
ordres , quoiqu'il n'eût pas l'âge prescrit 
par les statuts. Cette faveur lui en devenoit 
d'autant plus précieuse. Il ne se fit point 
nommer pour le consrès , et borna tous 
ses désirs à revoir Paris où de nouveaux 
plaisirs l'aUendoient. Il étoit encore incer- 
tain s'il accepteroit l'ambassade d'Espagne; 
et ce fut à Paris que la faveur du Roi lui fit 
abandonner cette carrière. D'après les nou- 
velles qu'il recevoit continuellement , il 
jugea bien que Louis XV serait un prince 
foiblc, et que le plus adroit le gouverne- 
roit. II forma dès ce moment le plan d'avoir 
une part considérable dans ses bonnes 
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grâces ; et l'on verra qu'il eut l'art de les 
obtenir, et celui de les conserver. 

La nomination du roi pour le cordon 
bleu arriva à la fin de janvier 1728. Comme 
il lui étoït permis de le porter , avant d'être 
reçu, l'information d'usage se fît à Vienne 
devant le cardinal Kollonits , le 34 février. 
Les témoins furent le prince Eugène , le 
comte de Sinzerdorf , chancelier de l'em- 
pereur , et le père Tournemain , jésuite, 
son confesseur. Richelieu n'avoit pas en- 
core alors trente - deux ans ; et tout le 
monde sait qu'il en faut trente-cinq, pour 
être reçu dans l'ordre du Saint-Esprit : il le 
( fut à Versailles , le premier janvier 1729. 
Enfin , le moment du départ du duc de 
Richelieu arriva : la princesse de Liech- 
tensten ne le quitta pas sans vers'er des 
larmes , et la comtesse de Badîani le vit 
partir avec peine. Cette dernière liaison- 
avoit jetté du froid entre lui et le prince 
Eugène , qui n'avoit pas vu sans jalousie 
un rival comme Richelieu lui faire de fré- 
quentes visites. Ils se quittèrent assez froi- 
dement ; et ce ne fut que quelque temps 
après que leur amitié acquit plus de força 
par l'absence. ■ • 
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CHAPITRE XV. 

Mort de la Duchesse de***. Richelieu sS 
marie à une Fille du Prince de Guise , 
dont il devient amoureux. Il lui est 
Jldhle sise mois. Il aime ensuite Madame 
de la Martelière,Femme 6F un Financier. 
Autro amour avec une Demoiselle J ulie > 

' Fille singulière , Maîtresse de ce même 
' Financier. 

E duc , arrivé à ParÏ3 , fut très-bien reçu 
du Pioi et des ministres. Ce monarque avoit 
été prévenu en sa faveur par le cardinal , 
et commença à le traiter avec une bienveil- 
lance plus particulière. L'amour lui prépa^ 
roit aussi une délicieuse réception. Ses maî- 
tresses flattées de la gloire dont il vènoit 
de se couvrir, volèrent au-devant de lui, 
et il n'eut que l'embarras du choix. 11 
retrouva la duchesse de * * bien changée, 
et huit mois après it eut la douleur de la 
perdre ; mie obstruction au foie , lui enleva 
sa meilleure amie ; sa femme-de-chambr© 
fut chargée de lui remettre son portrait, 
et 



du Maréchal cïc Richelieu. 289 
et la dernière lettre qu'elle lui avoit écrite 
quelques jours avant de mourir. 

Richelieu donna des larmes à l'amitié; 
mais entraîné par l'amour , ses regrets furent 
bientôt calmés. Il avoit été forcé de renouer 
avec mademoiselle de Charolois , plutôt 
par l'assiduité de ses poursuites que par 
goût. Madame de Duras s'empressa aussi 
de lui faire reprendre ses fers ; mais ces 
amours furent de peu de durée. Madame 
de Gontaut qui, comme la duchesse de * *", 
avoit su allier l'amour avec l'indulgence, 
eut un règne plus long. Le duc s'étoit lié 
aussi avec madame de Tencin, sœur du 
cardinal de ce nom, qui, de religieuse, 
étoit devenue femme a la mode , se mêLant 
également de littérature et d'affaires d'état. 
Cette conquête ne lui fut pas difucile à 
faire: d'autres lui avoient frayé la route; 
mais elle plut à Richelieu par son esprit, 
et elle lui fut utile par ses intrigues. Il eut 
avec elle un chiffre- particulier , pour s'é- 
crire tout ce qui se passoit à la cour, sans 
courir le risque d'être découvert. 

L'académie des sciences s'empressa de le 
recevoir académicien honoraire en 1731. A 
jieine reçu , il fut forcé de mettre une inter- 
Tomel. . T 
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ruption à ses plaisirs. Les incommodités 
dont il se croyoit délivré reparurent ; la 
sécheresse des entrailles , le dérangement 
des digestions le firent retomber dans ua 
dépérissement qui commençoit à menacer 
ses jours. On lui fit prendre le lait, qui ne 
passa point ; il fut encore plus mal. L'alarme 
se répandit parmi les femmes ; il partit avec 
M, Hunaudj jeune médecin plein de mérite., 
pour aller en Hollande consulter le fameux 
iîoérhaave. Son avis fut aussi de lui faire 
prendre le lait , mais d'en faciliter le passage 
en le coupant avec les eaux de Spa. En sis 
semaines de temps, le malade recouvra entiè- 
rement la santé» 

De retour à la cour, Richelieu reprit le 
même train de vie : mais peu de temps après 
l'amour lui fit subir, pour la seconde fois ' 
le- joug del'himen, 11 avoit vu mademoiselle 
de Guise chez son père , qui demeuroit 
dans . le Temple. Le voisinage , puisque le 
duc avoït son hôtel à laplace royale 3 multi- 
plia les visites. La jeune princesse étoit 
grande, avoit de beaux yeux , le haut du 
-visage charmant , mais une grande bouche 
mal meublée. Son port , sou air étoit doux 
et majestueux ; elle plnt à lUchelieu , qui 
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bailleurs étoit enchanté de s'allier à unû 
maison ■qui tenoit le sceptre de l'empire* 
Si la naissance de mademoiselle de Guise 
étoit illustre, sa fortune étoit bien médiocre.. 
Elle avoit un frère héritier des substitutions, 
et il ne restoit qu'un nom aux filles ; 
Richelieu s'en contenta : tourmenté cln désir, 
de laisser des héritiers, il d'Utile pouvoir 
pas faire un meilleur choix. 

Il eut pour sa femme toutes les attentions 
et les prévenances imaginables. Jamais marî 
ne montra plus d'attachement pendant lea 
six premiers mois de son mariage', maia 
ce fut-là le terme de sa Edélitj. Ayant en 
occasion devoir labellela Martelièie, femme 
d'un financier, les sermens prononcés en 
face de l'église furent oubliés comme led' 
autres. 

Quel qu'estime qu'il eût pour mademoiselle 
de Guise, ilsentit que la constance que luiim- 
posoit l'himen , étoit un fardeau trop lourd 
pour lui. Cependant il prit avec elle des mé- 
nagemens auxquels 11 n' avoit pas coutume de 
s'assujettir, et elle fut assei heureuse pour 
n'avoir jamais que des soupçons de ses infi- 
délités. Son mari lui montroittant d'égards 
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et de soins , que ses doutes se dissipoîent 
souvent : L'on sait que des évènemens qui 
nous anroient l'ait beaucoup de peine, quand 
la connoissance n'en vient pas jusqu'à nous, 
sont comme s'ils n'étoient point arrivés. 
Madame de Richelieu conserva toujours 
avec son mari un ton de dignité qui lui 
-imposoit; il se crut obligé , en conséquence , 
de couvrir ses nouvelles intrigues d'un voile 
sî épais, qu'elle n'en pût jamais avoir lacer-, 
titude. 

H concilioit ainsi ses devoirs de mari 
avec l'amour qui Tappelloit chez madame 
de la Martelière. Cette femme d'une beauté 
rare recevoit les vœux de gens- de tous 
états. L'épée , la robe , la finance étoit à ses 
pieds. , Jusqu'alors elle jettoit un regard 
satisfait , mais i*ft'éreiit sur ses adora- ■. 
teurs : Richelieu se mit sur les rangs , et 
ce regard ne tarda pas à s'attendrir. L'a- 
mour porta l'empreinte du bonheur sur 
une figure déjà céleste ; tous les rivaux 
de Richelieu en conçurent une douce es- 
pérance ; elle se réalisa pour lui seul. Le 
bon la Martelière se prit aussi de pas- 
sion pour le duc qui répondit de son 
mieux aux transports de son amitié. Pleui 



'àa MaHchal de Richelieu. ■2$% 
àe confiance dans tous les avantages qu'il 
se supposoit , il lui tlisoit en confidence 
qu'il étoit certain de la fidélité de sa femme ,- 
qu'elle étoit folle de lui,' et qu'il voyoit 
avec tranquillité tous les gens qui s'cmpres- 
soient de lui faire leur cour. Sa sécurité f 
à l'égard de Richelieu, étoit fondée sur ce 
qu'il le croyoit amoureux de la duchcss» 
sa femme, qui passoit dans le monde pour 
le gouverner. 

Cependant son prétendu ami avançoît 
rapidement dans les bonnes grâces de ma- 
dame de 3a Martelière, et tous les fours sera- 
bloient annoncer son bonheur. Il arriva 
enfin , et ce fut au mari à qui Richelieu 
dut de le voir devancer. La Martelière avoit 
eu un petit démêlée avec sa femme ; elle 
n'avoit point paru au dîner , et se disant 
incommodée, elle donna ordre de ne lais- 
ser entrer personne pour elle. Le duc étoit 
à la comméciie Françoise , où vint aussi 
la Martelière. Ce financier étoit glorieux do 
se montrer en public avec un duc qui 
l'appelloit son ami : iî courut à sa loge , et 
lui conta ce qui s'étoit passé entre sa 
femme et lui. Richelieu l'assura que ces 
querelles-là servoient do véhicule à Va-. 

T 5 



jnour par le raccommodement qui s'en- 
SLiivoit. La Marlelïère dit qu'il étoit au fait 
de cela , et montra, de nouveau au duc. 
combien il éloit confiant sur la vertu do- 
sa femme. H poussa plus loin la confi- 
dence : il avoua qu'il avoit une petite- 
maîtresse chez qui il devoit souper le soir, 
et qu'il avoit le talent d'arranger sa petite» 
intrigue» de façon que la femme et la maî- 
tresse étoient fort contentes', chacune de- 
çon côté. Dans cet excès d'épanchement, 
i'1 proposa au duc de venir avec lui; mais. 
Richelieu qui calculoit que cette absence 
de la MarteMère pouvoit lui être favorable » 
xefusa de l'accompagner ..Hé bien, ajouta-t-UI 
allez donc tenir un moment compagnie à. 
madame de la MarteUère i mais , motus.! 
et surtout donnez-moi raison, si ellevouS; 
parle de notre démêlé, 

L'heureux confident promit l'un et l'au- 
tre , et courut rue St.-Louis au marais , où, 
denieuroit madame de la Marteli^re. La, 
porte lui fut refusée ; mais il insista, et as-- 
eurant qu'il, a.voit à parler à madame de- 
la MarteUère de la part de son mari , il fut 
annoncé. Elle parut surprise , niais cet éton- 
nement ne oUinMlua,pas le plaisir qu'elle eut 
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'de le voir, A l'intrigue près du financier, illui 
-fit part de la rencontre qu'il avoit faite, de ce 
qui avoît été dit à la comédie , et madame 
de la Martelière lui montra le ressentiment 
qu'elle avoit contre son mari. Loin d'être 
de son parti, comme il l'avoit promis , on 
doit croire que Richelieu lui donna tous 
les torts. Un époux qui en a d'aussi gra- 
ves , et qui fournit d'aussi belles occasions 
de l'en punir , ne peut guères échapper 
à la commune destinée. Quand l'amant 
sait plaire , c'est lui seul qui a raison. 
Madame de la Martelière en fut persuadé© 
comme tant d'autres à sa place ; et Richelieu 
enivré d'amour propre et môme d'amour, 
ne fit que fortifier dans îe cœur de la belle 
financière unesidouce conviction par la mul- 
titude de ses bons procédés. A chaque douto 
qu'elle mbntroït sur sa fidélité , c'étoit une 
de ces. assurances qui ne semblent jamais 
équivoques. Hors d'état à la fin de repon- 
dre à tant de questions , il fallut se séparer , 
et remettre h une autrefois la suite d'un si 
yif entretien. 

La Martelière demande en rentrant des 
nouvelles de sa femme. On lui dit que se 
sentant plus fatiguée que le matin, élis 
T4 
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s'est fait mettre au lit de bonne heure , eÉ 
qu'elle repose. Le lendemain , il songea à sa - 
raccommoder: mais il trouva sa femme si 
distraite de l'événement de la veille , qu'elle 
ne voulut recevoir ni ses caresses, ni ses 
excuses. Richelieu qui ne manqua pas d'ar- 
river , redevint encore son confident , et fut 
le médiateur de la réconciliation. Le fman. 
cier lui promit qu'elle seroit l'époque d'une 
grossesse qu'il desiroit depuis long-temps , 
et le duc l'assura qu'il y avoit le double à 
parier contre un. 

Ce n'étoit pas assez pour Ira , d'avoir 
eu la femme du traitant , il vouloit en- 
core subjuguer sa maîtresse. Loin cï& mon- 
trer aucun empressement pour la voir , 
il s'étoitfait prier plusieurs fois d'aller chez 
elle , quand son amant le lui avoit proposé. 
EnGn il s'y rendit , en apparence pour ne 
pas déplaire à îaMartelière , quoiqu'il formât 
déjà son plan depuis plusieurs jours. Cette 
illlo étoit jolie; c'étoit une blonde de dix- 
sept ans , dans toute sa fraîcheur. Ella 
avoit été élevée au couvent par les soins 
du financier qui la voyoit croître et em- 
bellir avec délices. Une tante , qui n'étoit 
pas moins prévoyante , étoit son mentor ; et 
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U petite Julie, timide , et trop jeune en- 
core pour avoir de volontés, n'en açoit pas 
d'autres que celles de cette tante. Le duc 
qui la trouva fort de son goût , fit toute» 
ces observations, et se promit bien d'en 
profiter. Il accabla la tante de politesses, 
parut faire peu d'attention à l'intéres- 
sante Julie , se contentant de lui jette» 
quelques regards à. la dérobée , quand elle 
fixoit les yeux sur lui. U mettoit en usage 
pour plaire ces dons précieux que là 
nature lui avoit prodigués ; mais il enusoit 
sans affectation. Le financier , qui aimoit 
autant les faveurs de Bacchus que celles de 
l'amour, après avoir amplement satisfait 
ce premier goût , s'attendrit peu-à-peu , 
et faisant admirer sa divinité à son bon ami 
de cour, assura que son plus grand plaisir. 
seroit d'avoir un gage de sa tendresse,et qu'ih 
le desiroit autant que d'avoir un enfant de 
madame de la Marteîière. Celui-cidui promit 
qu'avec le temps ses désirs seraient satis- 
faits , et qu'il croyoit pouvoir répondre de 
leur fécondité pour l'avenir. . 

Richelieu que le financier prîoit presque 
toujours de ses petites parties, étoit très-avan- 
cé , sans le savoir , dans les bonnes grâces 
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de la tante. Cette femme , qui n'&oît pas 
encore sur le retour , croyait ne devoir 
pas renoncer à plaire , et ne négligeoit rien 
pour mériter un de ses regards. Prévenan- 
ces , souris y soupirs > tout fut employé , 
et le duc prit long-temps pour de simples, 
politesses ce qui étoit l'effet d'une violente- 
passion. Occupé* à gagner le cœur de la. 
simple Julio , il ne prenoit pas garde aux 
agaceries de la tante : mais cette conquête 
qui lui ayoit paru d'abord assez facile r 
lui présenta des difficultés, 'auxquelles il 
ne s'attendoit pas. Julie avoit reçu un» 
éducation très-soignée ; elle étoit naturel- 
lement sage , et les principes qu'on lui avoit 
inculquésjéroient gravés profondément dans, 
son cœur. Elle trouvoit Richelieu aimable 
charmant, bien préférable au financier 
à qui elle piodiguoit ses faveurs ; mais elle 
croyait faire une faute, en les partageant 
avec un autre. Ce genre de vertu étoit 
singulier: mais il étoit réel , puisqu'elle 
combattait un penchant qui la dominoit. 
Elle aimoit le duc de Richelieu , et s'inia-, 
ginant faire mal en cédant à son amour t 
elle ne lui permettait pas la plus petite 
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liberté. Elle croyoitde bonne-foi qu'il étoit 
permis à une femme de faire le choix 
d'un homme , et qu'elle n'en, poiivoit 
avoir plusieurs sans se déshonorer. Ce 
principe entroit dans l'éducation qu'on lui 
«voit donnée, et sa tante lui avoit conti- 
nuellement prêché cette morale , sachant 
qu'elle étoit destinée à la Martelière. 

Ainsi Julie avoit cru pouvoir avouer sana 
crime jpn amour au duc , et il n'en fut 
pas pou» cela plus avancé. Jamais femme- 
31'avoit fait une résistance aussi soutenue 
Dans le libertinage , il trou voit de la vertu j 
à chaque instant , son étonaement redou- 
bloit. Enfin , il fut sur le point d'aban- 
donner cette fille indéfinissable qui l'ai- 
Znoit tous les. jours davantage, sans étro 
moins cruelle. Elle pleuroit quelquefois 
avec lui de ce que le hasard ne lui avoit 
pas donné la place de la Martelière , et 
elle lui j uroit qu'il auroit été le seul homme 
capable de lui plaire. Mais elle s etoit en- 
gagée avec le financier; sa promesse d'être- 
fidelle l'enchaiuoit , et sa religion lui 
défendoit d'être foible : il faut convenir 
que cette Julie a été et sera sans doute 
la seule femme de ce genre. 
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Richelieu qui se promettoit tous les four» 
'de ne plus revoir cette romanesque beauté, 
n'avoit pas la force d'exécuter sa résolu- 
tion, Safemme , après lui avoir donné ûn 
lils , étoit allée passer quelques jours à 
Arcueil : ce petit voyags lui permit de re- 
doubler ses assiduités auprès de Julie. La 
tante le vit plus fréquemment , et son 
nmour, auquel le duc faisoit peu d'atten- 
: ion, ne lui permit plus de garder l^ilencei 
ï-Jn jour que la nièce étoit sortie s#j1c pour 
«-nier à la messe , elle profita de son absence 
pour avouer son amour. Le duc , étourdi 
de lïi déclaration , ne sut d'abord com- 
. ment lui répondre ; mais réfléchissant qu'il 
pouvoit profiter de l'aventure, il mit ses 
laveurs à prix. Il dit à la tante qu'il étoit 
sensible à ses bontés , mais qu'elle devoit 
savoir par elle-même qu'on n'étoit pas la 
maître de son cœur; que ce penchant in- 
volontaire qui la forçoït de l'aimer , lui 
imposait la loi d'adorer sa nièce, et qu'il 
me dépendoit que d'elle que tout le monde 
fiït content. Il l'assura que l'amour qu'il 
avoit pour Julie, ne l'empûclieroit pas de 
répondre au sien ; mais il lui demandoit 
qu'elle lui procurât auparavant la facilité- 
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«te convertir sa nièce. On imagine que 
cette proposition ne plut point à la tante. 
Elle pleura, pria : tout fut inutile; le duc 
persista à demander l'assistance de la tante 
pour triompher de Julie. Que ne peut l'a- 
mour , quand il est extrême ? L'amoureuse 
femme , voyant qu'elle ne pouvoit rien 
obtenir pour elle sans céder le pas à son. 
élève , promit tout ce que Richelieu de- 
mandoit. Il fut décidé que des le soir môme, 
le duc se cacheroit dans la chambre de 
Julie , et qu'il saisiroit ensuite le moment 
où elle seroit endormie. 

Le soir arrivé, tout sembla favoriser ses 
vœux. La Martelière- avoit un rhume et 
ne pouvoit sortir. Le duc alla passer une 
partie de la soirée avec lui, et prétexta 
des affaires pour se rendre chez Julie avant 
souper, comme il en étoit convenu avec' 
la tante. Son arrivée fit briller la joie dans 
les yeux de ces deux femmes ; car la nièce 
témoignoit toujours à Richelieu l'amitié- 
qu'elle avoit pour lui , sans vouloir lui 
en donner les dernières preuves. Le sou- 
per fut accepté, et notre héros redoubla 
d'empressemens . et de petits soins. A 
l'iieure du départ , il sortit ; mais la tanta 
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officieuse le fit entrer , sans être VU , pâ* 
«n cabinet, dans la chambre de sa nièce., 
ïl s'étoît caché clans Uns garde-robe \ crai- 
gnant encore d'être découvert , iï se mit 
sous le lit ; Julie arrive ; son coucher étoit 
préparé : elle entre dans des détails de toi- 
lette qui impatientent l'amant > et dans 
d'autres qui irritent encore ses désirs. 
Elle étoit assise vis - à - vis le lit : aucun 
de ses mouvement n'étoit perdu pour 
l'observateur. Enfin , elle se couche , et 
l'amant qui n'eut pas la patience d'at- 
tendre qu'elle fût endormie , se précipite 
dans ses bras : la surprise fit jetter un 
cri à Julie ; en vain le duc se nomme , rien 
ne put calmer ses craintes ni son agi- 
tation : les - cris redoublèrent , et la tante , 
qui appréhendoit que la servante ne les 
entendît , parut dans la chambre. Julie 
se sauve aussitôt de son côté , en sup- 
pliant qu'on la garantît de ces dange- 
reuses poursuites. Pendant ce temps,Riche- 
lieu , stupéfait , croyoit rêver , et cher- 
choit à expliquer des sentiniens si opposés. 
Pour la bonne tante , elJe rassuroit sa 
nièce , en lui disant qu'un duc et pair de 
France lui faisoit bien de l'honneur, et 
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-qu'il y en avoit bien d'autres à sa placo 
qui se croiroient trop heureuses : mais la 
pétite, tout en pleurant , et en disant qu'elle 
l'aimoit , protestait qu'elle ne vouloit rien 
faire de ce qui lui seinbloit mal. La tante , 
quil'avoit élevée ainsi, n'ayant rien à lui 
opposer , prit le parti de disparoître. Le 
duc fut obligé de combattre encore long- 
temps , pour vaincre cette conscience timo- 
rée. Ce qui étoit défendu lui sembioit très- 
au - dessus de ce qu'elle croyoit permis : 
mais quel qu'habile que fût Richelieu , et 
quoiqu'il vînt à bout de se faire adorer 
de plus en plus , il ne parvint pas à déra- 
ciner tous ses scrupules. Julie , s'étant en- 
dormie à la fin, il lui en prit à lui-môme 
sur la parole qu'il avoit donnée à la tante , 
et ïl trouva qu'il auroit encore des ressour- 
ces pour l'acquitter. 

Il se lève doucement , sort de la cham- 
bre avec précaution , et entre dans celle 
de cette bonne tante qui s'éveille au bruit 
qu'il fait. Elle croit rêver à son tour quand 
ïi.se nomme , et vient bientôt 4 penser 
f[ue l'instant est assez mal choisi : mais 
elle ne connoissoit pas celui à qui elle avoit 
affaire; il la retira d'erreur en une minute 
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etjjamais homme de qualité ne paya sï 

promptement ses dettes. 

Cette liaison dura quelque temps , et Julie 
marquoit tons les jours plus d'amour à 
Richelieu. Il n'en étoitpasde même pour 
ïa Martelière. II fallut toute l'éloquence 
du duc et de la tante , pour la persuader 
de recevoir ses visites , comme aupara- 
vant. Elle vouloit lui avouer qu'elle en 
aimoit un autre ; et d'après la crainte qu'on 
lui témoigna , elle proposa de se rendre 
au couvent. C'étoit tous les jours de nou- 
velles prières pour l'engager à recevoir 
la Martelière. Cette fdle Kvréeà la mélan- 
'.colie, avoit besoin de la présence de Riche- 
lieu, pour dissiper ses chagrins. 

Madame de la Martelière ignoroit l'exis- 
tance'dé cette Julie , et jouissoît tranquil- 
lement du bonheur d'être aimée du duc. 
Ses rendez-vous étoient si bien ménagés 
qu'on ne soupçonnoit pas son intrigue 
avec lui. Cependant elle renfermqit dans 
son sein un gage de sa tendresse , et la 
Martelière, instruit de l'état de sa femme, 
et persuadé que c'étoit son ouvrage , fut le 
premier à s'en glorifier. 

Un autre bonheur l'attendoit chez Julie. 

Un 
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Un malaise général qu'elle ne pouyoit expli- 
quer devint aussi la certitude d'une gros- 
sesse. Le financier ne put retenir sa joie; 
le duc en fut le dépositaire , et lui répon- 
dit ; Vous voyez qu'avec le tepips , mon 
nmï , tout vient à bien. 



Tome T. , 
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CHAPITRE XVI. 

Siège de Philisbourg. Duel du Duc de 
Richelieu avec le Prince de Lixea i 
.parent de sa femme. Celui-ci est tué. 
Le Duc est fait Brigadier des Armées 
du Roi. Il revient à Paris: Couches de 
Madame laMartelière et de Julie.- 
Celle-ci r?ieurt. , 

JVTalgrë l'amour du cardinal de Fleury 
pour la paix , la mort du roi de Pologne 
Frédéric-Auguste, ranimant les espérances 
de Stanislas , beau-père de Louis XV , ce 
monarque crut ne pas devoir abandonner 
ses intérêts ; il voulut lui rendre le trône qui 
lui avoit été arraclié , et malgré l'opposi- 
tion de l'empereur et de la Russie , qui s'é- 
toient déclarés pour le fils de Frédéric- 
Auguste, il publia qu'il ne souffriroit pas 
qu'un autre que son beau-père fût nommé- 
roi de Pologne, Pendant qu'on laïssoit 
croire qu'une escadre sortie de Brest pour 
. la mer Baltique portoit le monarque , Sta- 
nislas déguisé , suivi d'im seul bomme , 
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arrive eu Pologne , réunit tous les suffra- 
ges â l'exception de celui d'un magnai quî 
sort de rassemblée , et se retire avec ses 
troupes à quelque distance du champ de 
l'élection. On supplia le nouveau roi de so 
mettre à la tête de ses sujets pour punir 
le traître : mais Stanislas n'avoit pas l'ac- 
tivité nécessaire que commanddît la cir- 
constance. 11 donna le temps au parti con- 
traire de se fortifier : les Russes vinrent à 
son secours. On convoque à Prague une 
assemblée, et l'électeur de Saxe est élti 
3o us le nom d'Auguste' 11. 

Stanislas n'ayant que le vain nom de 
roi, réfugié à Dantzïc avec une partie de 
la noblesse polonoise , est attaqué par le 
général Lasci à la tête des Moscovites. 
Les François arrivent à son secours au 
moment que le comte de Munich, qui avait 
pris lé commandement de l'armée , s'em- 
pare de plusieurs ouvrages considérables , 
et les empêche d : entrer dans la ville: 

Le cardinal de Henry que nous avons 
peint comme un homme incapable de pren- 
dre un grand parti , donne encore dans' 
cette circonstance une preuve de sa pusil- 
lanimité. Au lieu d'envoyer au secours de' 

V 2 
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Stanislas une armée capable de soutenir, 
sou élection, voulant ménager l'Angleterre 
qu'il craignoit d'alarmer par de grands 
préparatifs de guerre , il se contente de 
faire équiper une foible escadre chargée de 
i5oo liomine3 de transport. Bientôt Sta- 
nislas fut forcé de fuir de Dantzic, Sa tête 
étant mise h prix, il sort déguisé, et , 
après mille périls , il est trop heureux d'ar- 
river eu Prusse ; mais cette fuite lui fait 
pei"dre pour jamais une couronne à laquelle 
il avoit été deux fois appelle, 

Louis XV voulut venger l'affront fait à 
son beau-père. L'éloignement des Russes 
ne permit pas de les attaquer î mais on 
résolut de faire tomber tout le poids delà 
guerre sur l'empereur qui s'étoit lié avec 
la Czarine pour empêcher l'élection et le 
couronnement de Stanislas. Le maréchal 
de Benvick passe en Allemagne , s'empare 
du fort de Kell , et met le siège devant 
Philisbourg. Le comte de Saxe y fit son 
apprentissage en qualité- de maréclial-de- 
camp. Le duc de P.ichelieu à la tête de 
son régiment s'y distingua , et eut la per- 
mission d'aller voir le prince Eugène qui 
commandoit l'armée de l'«npereur, C» 
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tïcruier avoit oublié que le duc lui avoit 
enlevé le cœur de la comtesse de Badiani , 
et le reçut avec tous les témoignages de 
l'amitié. Richelieu, de reîourdans sa tente, 
en vrai chevalier François , envoie cent 
bouteilles de vin do Champagne au géné- 
ral ennemi , qui lui donne en échange 
vingt bouteilles de vin de Tokai. 

Le siège s'avauçoit ; et malgré les fati- 
gues et les dangers, la joie regnoit dans 
le camp. Cinq princes François donnaient 
alternativement à souper aux premiers offi- 
ciers de l'armée. Le prince de Lixen, parent 
de la duchesse de Richelieu , et ami depuis, 
long-temps du duc, étoit de toutes ses par- 
ties. Us avoient joiié sous la régence avec, 
M. de Firmarçon et autres compagnons de- 
débauche , une scène qui avoit pensé Être- 
funeste à un chanoine de L'Auxerrois , qui. 
avoit fait des vers sur leur conduite. L'u- 
sage alors étoit d'aller au cabaret ; les prin- 
ces en montraient l'exemple , et ils y avoient 
fait des orgies qui avoient mérité la cen- 
sure du bon chanoine. Une satire atta- 
quait la liberté de Itjurs mœurs ; la ven- 
geance fut résolue. Firmafçon s'habille en* 
commissaire , le prince de Côiltî en exempt , 
Y 3 
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Je prince de Lixen en confesseur , Riche* 
lieu et autres en gardes ; et cotte troupe f 
déguisée , fait ouvrir de ]a part du roi la 
porte du pauvre abbé , dont on trouble 
Je sommeil. On le mène à l'Etoile sur le 
chemin de Neuilly ; il étoit en chemise : 
là on lui dit qu'il va mourir , qu'il Faut se 
confesser : Lixen l'absout. On lui bande 
les yeux , on l'attache à un arbre , et on 
lui tire deux coups de pistolet aux oreilles, 
l'abbé se crut mort , les acteurs disparois- 
sent. Ce malheureux passe le reste de la 
nuit dans cet état ; des laitières de Neuilly 
l'apperçoivent au jour , le délivrent, et le 
ramènent chez lui à demi-mort. 

Dans ces parties , le prince de Lixen 
avoit conservé l'habitude de boire un peu , 
et il n'aimoit pas alors qu'on le plaisantât. 
Il sdnpoit presque toujours avec son parent 
Hîchelieu , chez les princes qui tenoient 
table pendant le siège; c'étoit le tour du 
prince de Contî , et tous deux s'y trou- 
voient. La joie fut générale : on rappella 
l'anecdote du chanoine ; chacun ensuite 
parla de ses maîtresses , et l'on plaisanta 
"beaucoup le prince dê Lixen sur une intri- 
gue qu'on lui soupçonnoit : le duc de 
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Richelieu sur-tout s'amusa long - temps à 
ses dépens. Le prince prit mal la plaisan- 
terie , l'aigreur s'en mêla. Richelieu avoit 
Commande le soir même un détachement; 
il n'avoit été libre qu'au moment du sou- 
per où il étoit arrivé chez le prince de 
Çonti j il avpit sué , et avoït encore quel- 
ques traces de sueur au front. Le prince 
de Lixen , dont l'humeur augmentoit , lui 
dit de s'essuyer , en ajoutant qu'il étoit 
étonnant qu'il ne fût pas entièrement dé- 
crassé , après l'avoir été en entrant dans 
sa famille, Richelieu furieux se modéra , 
et jura tout bas qu'il se décrasseroit en- 
core mieux , mais que ce seroit dans son 
sang. Le soupé fini , il joint .Lixen , et 
lui donne un tendez-vous à la queue de 
la tranchée. Il étoit minuit , ils se batti- 
rent, et le prince fut tué sur la place. * 
MM. de Duras et de la Vallière , quiseuls 
e'étoient apperçus de leur évasion , couru- 
rent pour les séparer : mais il n'étoit plus 
temps ; le prince expiroit. On crut que 
son frère , le prince dePoin^quis'exhaloit 
en transports de colère. , alloit le venger : 
il se contenta d'enlever le corps du mal- 
heureux Lixen. La princesse sa femme 

y4 
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parut inconsolable , et jura une haine éier* 
nelle au duc de Richelieu ; elle épousa 
cependant , quelque temps après , le comte 
de Mirepoix qu'elle aimoït ; mais son anti- 
pathie fut toujours la même contre le meur- 
trier.de son premier époux. Elle fut poussée 
au point que deux ans après, étant à un 
bal à Monaco , elle se trouva mal pour 
avoir entendu prononcer son nom. Elle 
imagina qu'il arrivoit , et chacun y fut 
trompé en voyant un des gens du duc qui 
sembloit l'annoncer , mais qui vcuoït voir 
seulement un de ceux du prince quiétoït 
Bon ami. Le duc de Richelieu voyant pin- 
sieurs aimées s'écouler sans que cette haine 
.diminuât , ne put s'empêcher de dire : Je 
ne conçois pas pourquoi elle m'en -veut 
tant d'avoir tué son premier mari ; san.$ 
cela , elle n'auroic point épousé M. de. 
Mirepoix dont elle était folle , à moins 
que le mariage ne Vait guérie de sort- 
amour. Je lui ai rendu, service , elle doiù- 
m'avoir obligation. Enfin le temps , quifalt 
tant de changemens , fit une révolution 
dans le cœur de madame de Mirepoix, et 
elle oublia entièrement lès. torts de M. de 
Richelieu. : - '•' 
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Tout le monde sait quelle fut la suit» 
du siège de Philisbourg : le maréchal de 
Berwiek y fut tué d'un coup de canon , et 
le marquis d'Asfeld , et le duc de N'oailles 
recueillirent les fruits des savantes dispo- 
sitions du héros. La ville capitula le 18 
juillet. Le reste de la campagne n'offre rien 
d'important , et Richelieu se rendit aux 
empressemens de sa femme qui , en per- 
dant un parent , ne put blâmer la ven- 
geance qu'en avoit tirée son mari. 

Apr& avoir donné ses premiers momens 
à l'estime et à l'amitié , il vola recevoir les 
caresses de l'amour. Madame de la Martc- 
lière, qui avoit frémi de ses dangers, le 
vit paroitre comme un nouveau présent 
que le ciel lui faisoit : elle étoit sur le point 
d'accoucher , et son mari sembloit encore 
plus glorieux de sa prétendue paternité. 
Cependant sa joie étoit troublée , il prit le 
duc à part, et lui confia ses chagrins. Julie 
étoit dans un état qui l'inquiétai t ; depuis 
le départ du duc, sa santé avoit été mau- 
vaise. Elle avoit refusé à la Marteliàre les 
mêmes droits dont il jouissoit; elle ne lut 
parloit que de vertu , que de sagesse et 
de l'envie qu'elle avoit d'aller au couvent. 
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Le financier I'avoit accablée de présens , 
lui avoitprocuré toutes les commodités de 
la vie , et rien ne la satïsf'aisoit. On appcr- 
cevoit chaque jour en elle un dépérisse- 
ment qui augmentait , et qui lui donnoit 
les plus grandes alarmes. II avoit peur 
que sa couche ne fût point heureuse , ec 
qu'elle n'eût même pas la force d'en sup- 
porter les douleurs. 

Richelieu s'empressa daller rendre le 
calme à l'intéressante Julie. Son état ne 
lui parut point exagéré ; sa maigreur étoit 
considérable, et les roses qui paroient ses 
joues, avoient perdu leur éclat. L'aspect du 
duc les fit renaître un instant; mais mal- 
gré tous ses efforts , il ne put rendre à 
cette fille cette fraîcheur qu'elle n'avoit 
plus. Une mélancolie sombre altéroit les 
principes de sa vie ; elle accoucha, heu- 
reusement : mais succombant bientôt an 
marasme qui la minoît, elle moiirut en 
disant au duc , qui la vint voir la veille de. 
sa mort : Si je vous avais connu avant: 
M. de la Martelière , ah, M. le duc, sue 
faurois été heureuse ! 

Cet événement troubla pendant quelques 
jours les plaisirs du duc de Richelieu ; mai^i 
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entraîné par un tourbillon continuel , il 
oublia bientôt cette fille que tout homme 
sensible n'auroit pu oublier si facilement. 
Madame de la Martelière venoit d'accou- 
cher d'un fils, qui fut depuis aide-de-camp 
du duc , quand il commanda l'armée 
d'Hanovre. Cette naissance consola: le 
mari de la perte de Julie , et lit grand 
plaisir à l'amant. L'aspect d'une jolie 
femme île manquant jamais de l'engager 
à tenter sa conquête , il ne resta fidèle à 
cette financière qu'autant qu'il ne trouva 
point l'occasion de cesser de l'être : mais 
il demeura son ami , et la voyoit encore 
en 1746", époque de sa mort. 
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CHAPITRE XVII. 

Voltaire lui prête 40000 livres. Il est 
fait Maréchal de Camp. Il se bat avec 
M. de Peuteireder, et lu tue. Il est blessé 
grièvement. On le nomme Commandant 
en Languedoc. Mort de Madame la 
Ducl*csse de Richelieu, 

^^uoiqu'avide de plaisir , Richelieu lui 
préféroit souvent la gloire- Le printemps 
le ^appelle à l'armée , et par-tout il donne 
des preuves de courage et de sagacité. H 
conservoit dans le plus grand danger un 
sang-froid rare, et se trouvoit avec autant 
de plaisir à une bataille, qu'à un rendez- 
vous de jolies femmes. 

Le luxe qu'il étaloil sans cesse, et qu'il 
aïmoit, le força plus "d'une fois de recou- 
rir à des emprunts. Voltaire avec lequel il 
étoit lie, qu'il voyoit souvent chez madame 
Duchàtelet, qu'il recevoit chez lui , et qui, 
étoit admis dans sa petite maison avec ses 
maîtresses , étoit instruit de l'état de dé- 
tresse où se trouvoit souvent M. de Riche- 
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Hev. Il vint un jour le trouver , et lui dit 
qu'il lui donnoit la préférence pour placer 
chez lui en viager 40000 liv. qu'il avoit ; 
que sa santé étant foible, il prévoyoit bien 
qu'il en hériteroit bientôt, et qu'il aimoit 
mieux que ce fût lui qu'un autre qui en 
profitât. Richelieu que le besoin d'argent 
pressoit , n'hésite pas à prendre celui du 
poëte , en lui répondant qu'il ne desiro 
pas sa mort , mais qu'il sent bien qu'il ne 
peut aller loin lui-même , ( sa santé alors 
se déranfeoit) et que ce seront ses héri- 
tiers qui le payeront. On sait que Voltaire 
est mort à O4 ans , et l'autre à 02 ; et la 
rente viagère fut payée 45 ans au bon ami 
Voltaire qui ne devoit pas vivre , et qui 
en prêtant son argent vouloit en faire pro- 
fiter le duc. 

M. de Peuterleder, allemand distingué, 
avoit quitté Vienne pour passer quelques 
années à Paris. Sa fortune, qui étoit consi- 
rable , le mettoït à nierne de satisfaire tous 
ses goûts , et de voir la société la mieux 
choisie. Il avoit entendu parler chez M, le 
prince de Cotiti de la beauté de madame 
de la Martelière : son premier soin fut de 
chercher à la coniioïtre ; il fut admis chez 
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elle , ef éii devint éperduement amoureux f 
soins , cadeaux , fêtes , tout fut employé 
pour lui plaire. Richelieu , qui n'avoit pas 
été très -content de lui dans son ambassade 
de Vienne , lè vit de mauvais œil ; il n'étoit 
pas jaloux : mais l'allemand donnoit des 
preuves si publiques de sa passion, que 
cette Conduite lui déplut. Madame de la 
Martelière de son côté étoit excédée des 
déclarations multipliées de M. de Peute- 
rîeder , et il fut décide entre les' amans qua 
la financière feroit refuser sa porte à cet 
importun. L'allemand essuie assez patiem- 
ment les premiers refus ; mais enfin il est 
instruit que M. de Richelieu avoît des droits 
sur cette belle , et il soupçonne que cet 
ordre tyran nique vient de lui. Il se pré- 
sente de nouveau chez madame de la Mar- 
telière , et éprouvé encore le même désa- 
grément. Ne pouvant croire qu'elle est 
absente , et voulant s'en assurer ,' il ■quitté 
sa voiture au coin de la rue , et revient à 
pied se cacher dans une allée en face de 
la maison d'où il étoit banni. La jalousie lui 
■donne la patience d'attendre ; enfin il voit 
arriver M. de Richelieu pour qui la porte 
est ouverte sans difficulté. La fureur s'enï- 
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pare de lai : il veut punir sou rival quand 
il sortira ; mais plusieurs heures s'ticou- 
leiit sans le voir paroître. La lassitude, l'en- 
nui le font retirer ; sa vengeance n'est que 
suspendue : il projetted'en tirer une terrible, 
et de faire expirer le duc à la porte de son 
ingrate maîtresse. 

Le lendemain matin, en allant faire uno 
visite dans le faubourg St.-Germain , la- 
carrosse du duc de Riclielieu et le sien se 
croisent sur le pont royal. Peuterïeder n'est 
pas le maître de son premier mouvement; 
il fait sijuie à Richelieu d'arrêter : ils sa 
parlent ; leur explication devient vive , et 
Tordre fut donné aux cochers d'aller derrière 
les Invalides. Le combat ne fut pas long: 
animés. tous deux de !a même fureur , ils 
firent coup pour coup. Peutcrieder expire 
sur la place en prononçant le nom de la 
Marteliore , et Richelieu eut la poitrino 
percée de part en part. Iî fut long-temps 
à être parfaitement guéri de cette blessuro 
qui s'est ouverte une fois. 

Plus le duc s'apperçut de la décadence 
de ea santé , plus il s'adonna à la connois- 
sance de lamédecine, dont l'étonnant Damisf 
lui avoit donné les premiers élémena. Après* 
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avoir renoncé à l'envie de faire de l'or, il 
, chercha la composition de mille remèdes 
[ qui dévoient lui conserver la vie. Chacun 
; lui enseignoit un Secret merveilleux ; ou 
lui donna celui de l'or potable, à qui le 
public attribua sa longue vieillesse- Cette 
étude ne lui fut point infructueuse : il apprit 
à connoître son tempérament , et fut tou- 
jours son premier médecin -, il avoit même 
là prétention de l'être pour les autres, et 
il entroit rarement dans la chambre d'un 
malade sans lui tâter le poulx. 

Fait maréchal de camp un an avant lapais 
de 173,9 , il obtint encore dans la même 
année le commandement du Languedoc. 
Ses courses amoureuses ne l'cmpêchoient 
pas d'en faire de plus utiles, et d'aller sou- 
vent à Versailles et à Rambouillet , où 
Louis XV prenoît grand plaisir à le voir. 
Admis dans son intimité , ilcîierchoit tons 
les moyens d'obtenir sa confiance ; regar j 
dant le roi comme un grand enfant qui 
alloit se former, et quidevoit bientôt cesser 
de voir la reine avec les yeux de l'amour. 
D'ailleurs cette princesse , doucede qualités 
respectables , n'avoit pas celles qui étaient 
les plus propres à fixer un homme tel que 
Loui3 
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louis XV. Elle possédoit plutôt des vertus 
claustrales, que les vertus d'une épouse, 
d'une reine. Dévote à l'excès, entourée 
de prêtres qui ambitionnoient le plaisir de 
la gouverner , elle crut accélérer l'époque 
de son salut, en se privant des plaisirs que 
rhimen lui permettoit ; certains jours étoient 
marqués pour cette abstinence : maïs ceux 
qui laconseilloient, et elle-même sur-tout, 
auroient bien dù sentir que cette conduite , 
d'abord improuvée par son époux , finirait 
par lui enlever entièrement son cœur. , 

L'époquen'étoitpas éloignée où le monar- 
que, rebuté, alloit délaisser tout-à-fait la 
couche nuptiale. Les courtisans l'atten- 
doient avec impatience : Richelieu la voyoit 
s'approcher à grands pas, et le cardinal 
de Fleuri lui-môme n'étoit pas fâché de 
voir entièrement détruire le peu de crédit 
de cette princesse. Il n'étoit pas considé- 
rable ; mais on craignoit encore l'influence 
que pouvoit lui donner sur l'esprit du Roï 
lanombreuse famille dont elle avoit entouré 
le trône. Fleuri étoit jaloux de son pouvoir; 
le succès couronnoit son administration ; 
et à quelques fautes près , qui décéloient 
l'homme timide , elle avoit été keureuss. 

Tome I. X 
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Les finances étoient en bon état, et le roî 
donnoit la loi à ses ennemis. Il est -vrai 
que ce prince jouissoit cle sa gloire , sans 
rien faire pour la mériter. Plus i>ropre à 
la chasse, qu'il aimoit avec fureur, qu'aux 
affaires dont Fleuri Pavoit toujours éloigné, 
il se reposoit sur l'éminence des soins du 
gouvernement. Le cardinal en vouloit te- 
nir les rênes jusqu'à la mort; et il veil- 
loit sans cesse pour écarter ceux qui avoient 
la prétention de les saisir. 

fee peuple, qui juge souvent sans voir 
et sans connoitre, se persuada que le roi 
avoit été perverti par les courtisans qui 
l'entouroient : ils en auraient été très-ca- 
pables ; je ne prétends pas les disculper ; 
mais il est facile de prouver que Louis XV 
avoit dans son cœur le germe des vices qu'il 
a manifestés. 

D'abord on a dû le voir à dix-sept ans 
montrer une dissimulation honteuse en 
exilant M. le duc ; il lui fit beaucoup d'ac- 
cueil ce jour-là. Depuis il a tenu la même 
conduite envers la plupart des ministres 
et des courtisans qu'il dïsgracioit. A l'égard 
de son goût pour les femmes ,. il lui étoit 
venu, de la nature ; il n'avoït pas eu besoin 
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3'instigateurs pour le faire naître. On a 
répété tant de fois que sans des conseils 
pernicieux, le roi seroit resté fidèle à la 
reine , qu'il est essentiel de faire sentir 
combien cette idée de constance étoit 
chimérique. 

Le roi s'étoit marié dans un âge où son 
tempérament étoit à peine développé. Il 
avoit été observé de très-près ; la reine étoif 
la première femme qu'il connût. Elle étoic 
jeune, quoiqu'elle le fût moins que lui, 
et les plaisirs de l'himen lui parurent préfé- 
rables à tout , parce qu'il n'avoit pu faire de 
comparaison. Les enfans qu'il eut de la 
reine, l'attachèrent encore davantage à elle : 
et peut-être ce charme auroit-il duré plus 
long-temps , si l'austère dévotion de la prin- 
cesse ne l'eût rompu. Nous croyons ce- 
pendant que le temps seul auroit fait cet 
ouvrage , parce que la variété des plaisirs 
n'est que trop naturelle à tous ies hom- 
mes. Le roi auroit v.u les foibles agrémena 
de sa femme disparaître; et étant à même 
d'admirer des beautés de toute espèce, il 
devoit naturellement désirer de suppléera 
ce qu'elle lui refusoit. 

Mais la reine gouvernée par un coiifee- 
X a 
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seur qui entendoit peu les intérêts de sa 
pénitente , hâta elle-même le moment où 
elle devoit perdre l'amour de son époux. 
Le tempérament du roi s'étoit fortifié 
par l'habitude de la chasse et du cheval , 
et le ramenoit plus fréquemment dans les 
bras' d'une épouse qui suffisoit encore à 
ses désirs. Certainement la reine mieux 
conseillée auroït mis à profit la disposition 
du roi pour mériter sa confiance , et le 
fixer le plus long - temps qu'il lui auroit 
été possible. Mais au contraire, ce fut alors 
qu'elle fixa des jours d'abstinence. Quand 
malheureusement le roi passoit dans son 
appartement , l'un de ces jours mystérieux , 
un prétexte controuvé I'oblïgeoit de retour- 
ner dans le sien. Les premières fois il se 
plaignit peu de ces contre-temps : mais à 
la fin l'humeur s'en mêla ; et pour l'aug- 
menter encore, les refus de la princesse se 
multiplièrent. Un simple particulier n' au- 
roit pu tenir long-temps à une si ridicule 
dévotion. Que devoit-U en arriver? ce qui 
arriva à Louis XV qui ne tarda pas à lais- 
ser sa pieuse épouse dans les jeûnes et les 
oraisons , et à prendre une maîtresse qui 
ïie fût pas scrupuleuse. 
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Un soir , le roi qui avoit déjà promis de 
ne plus retourner chez la reine, oublia 
ses serraens , et yole chez elle. Ce jour 
étoit encore mal choisi , et on lui refuse 
l'entrée de sa chambre , sous le prétexte 
qu'elle venait de prendre médecine. Le 
roi insiste , et la dévote princesse perse*- 
vère dans ses refus. Outré de dépit, il jure 
de n'en plus essuyer , et dit à le Bel , son 
premier valet-de-chambre : allez me cher- 
cher une femme quelconque , et vous mé 
l'amènerez. Le Bel , fort étourdi de l'ordre 
qu'il recevoit , hésite , regarde son maître, 
sans parler ni agir. Un second comman- 
dement plus impératif que le premier, 
l'oblige de sortir. Mais son embarras re- 
double , et ne sachant que faire , il va chez 
le cardinal de Fleuri, qui étoït couché. 
Il demande à lui parler de la part du Roi. 
Introduit auprès de cette éminence, il lui 
fait part de ce qui venoit de se passer , et 
lui demande son avis. Le cardinal , aussi 
embarrassé lui-même que le valet-de-cham- 
bre , lui dit de faire ce que sa prudence lui 
suggérerait. Le Bel retourne chez le Roi , et 
l'assure qu'il n'a pu trouver aucune femme. 
Cette réponse rte satisfit pas le jeûna 
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monarque, qui, décidé à rompre ayee ôat 
femme, lui répondit qu'il étoit bien mal- 
adroit, que rien n'étoit si facile. Allez , con- 
tinua-t-il, dans les galeries ; frappez oit 
vous verrez de la lumière, et dîtes de ma 
part à la femme que vous trouverez, que 
je désire lui parler. Le Bel voyant que sa 
volonté étoit constante , et qu'un plus long 
refus pourroit le perdre, ( dans la suite 
il ne fut pas si difficile ) sortit avec la réso-i 
lution d'obéir. Il parcourut la galerie de 
la chapelle , où rencontrant une femme de 
chambre de la princesse de Itohan , qu'il 
connoissoit , et qui passoit pour sage , il 
crut qu'un amusement sans conséquence , 
tel que celui que le hasard lui offroit , pour- 
roit remplir ses yucs et celles de son maître. 
C'étoit une blonde fort jolie; il la conduisit 
dans son appartement sous préteste de lui 
parler, et ensuite dans celui du roi, à qui 
il répondit de l'Jionnêtetc de la jeune per- 
sonne. Une somme d'argent qui lui fît fairû 
^ar la suite un bon mariage, fut le dédom-i 
magement du sacrifice., 
, Cette anecdote, dictée parle Eellui-mèmé, 
dément tout ce qu'on a écrit à ce sujet. 
Le lendemain , il ■ fut rendre compte de sa 

' e;, " " ■ 
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conduite au cardinal, qui, voyant que la 
providence avoit abandonné le roi à lui- 
même , fut le premier à se soumettre à ses 
décrets- ïl demanda à le Jlel si S. M. n 1 avoit 
pas fait plus d'attention à une femme qu'à 
une autre , et sur son rapport , que madame 
de Mailly avoit fixé plusieurs fois ses regards, 
le choix de cette dame fut arrêté. Elle 
convenoit au cardinal, qui redoutoit l'as- 
cendant d'une jolie femme ; elle n'étoit ni 
très-jeune, ni belle : on la counoissoil pour 
ne point aimer l'intrigue , et le cardinal 
le chargea de travailler à substituer cette 
comtesse à la femme de chambre. 

L'occasion n'en fut pas éloignée. Apris 
une nouvelle demande du Roi, à qui il 
avoit fait entendre que la femme-ue-cham- 
bre ne pouvoit pas lui convenir , le Bel fut 
dire à madame de Mailly que S. M. avoit 
quelque chose d'important à lui communi- 
quer. La comtesse veut faire une toilette 
qui auroit tenu beaucoup de temps ; le Bel 
qui calculoit l'impatience de son maître , 
et qui étoît certain qu'un négligé étoitî'ha- 
bdlement le plus convenable à la circons- 
tance , l'assura que le roi lui avoit prescrit 
de l'amener telle qu'elle étoit. Madame do 

X 4 
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Mailly ne pouvant imaginer la raison d'un 
message si extraordinaire , suivit le Bel quï 
l'introduisit secrettement chez le monarque. 
Elle s'excusa sur sa toilette, en alléguant les 
ordres de S. M. , et son empressement à 
les remplir. LeRoi,sans l'écouter,Iui déclara 
promptement son amoilr; et sans attendre 
sa réponse , lui en donna des preuves. Ma- 
dame de Mailly surprise , aimant déjà le 
roi , fit une foible défense , et se trouva 
sa conquête , avant d'avoir eu le temps de 
réfléchir sur la démarche qu'elle faïsoit. 

Voilà au juste l'origine de cette intrigue; 
et sans nous arrêter plus long-temps sur 
les amours de ce prince , nous croyons 
avoir assez fait voir qu'il n'a pas eu besoin 
de conseil pour s'y livrer. Nous sommes 
loin de dire qu'il ne lui en a pas été donné 
de mauvais ; sa foiblesse le mit à même 
d'en suivre de toute nature : mais quand 
après avoir aimé long-temps madame de 
Pompadour , il la vit mourir sans regrets , 
et que regardant à travers les fenêtres de 
son appartement son convoi qu'il trouva 
très-beau , il dit froidement en tirant sa 
montre , il arrivera à dix heures à Paris : 
cette dureté d'âme lui étoit-elle suggérée? 
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Quand ce même le Bel, dont nous Tenons 
de parler, son confident, l'aine de ses plai- 
sirs , mourut à Coràpïègne , à la suite d'una 
révolution qu'un emportement de sa part 
occasionna , a-t-il reçu le conseil de n* 
témoigner aucun chagrin de la perte d'un 
ancien serviteur , et de demander tranquil- 
lement où il seroit enterré ? 

Est-ce encore un conseil qui l'a porté à 
voir sans émotion la mort du marquis de 
Cliauvelin avec lequel il jouoit tous les jours 
depuis nombre d'années. Il avoit soupé avec 
lui chez madamedu Barri. En sortant de tabla 
on se met à jouer, et Chauvelin tomba 
mort à côté du roi. Chacun, est effrayé, on 
s'empresse de le secourir ; S. M. seule est 
tranquille , et se contente de dire: vous voyez 
bien qu'il est mort. Ce gros cochon-là man- 
geait trop ; il y a long-temps que je lui 
ai prédit ce qui lui arrive. 

Mille autres traits viennent à l'appui 
de ceux-ci , qui suffisent pour établir la 
vérité de ce que nous avons avancé. 

Le duc de Richelieu , en obtenant le 
commandement du Languedoc qu'il devoit 
à l'amitié qu'avoit pour lui le cardinal de 
Fleury, fut au comble de ses vœux. De- 
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puis long-temps , il ambitionnoit cette fa4 
veur qui le m'ettoit à portée de dominer» 
C'étoit dès son enfance son goût favori, et 
il se rendit à Montpellier avec Je projet de 
s'y ériger en petit souverain. Sa fortima 
étoit dérangée , et d'accord avec sa femme 
qui étoit grosse , il résolut de mettre plus 
d'économie dans sa dépense. Ils décidèrent 
de n'avoir qu'une maison, et de l'établir 
pendant trois ans à Montpellier, où il ea 
coûte moins pour vivre. Il fut aussi ar- 
rêté qu'ils loueraient leur hôtel de Paris ^ 
et le bail en fut passé an comte de Castro- 
Piagno, ambassadeur de Naples, qui, par 
parenthèse, trouvant les appartenons em- 
pestés par le musc, n'imagina pas d'autres 
moyens que d'y faire parquer des moutons 
pour en ôter l'odeur. Nous avons oublié 
de dire que le duc l'aimoit passionnément ; 
il faisoit doubler ses culottes de peau d'Es- 
nagne ; et dans la nouveauté , l'odeur en 
étoit si forte , qu'un jour se trouvant à la 
"comédie , les gens qui occupoient les deux 
loges voisines de la sienne furent obligés de 
sortir, tant ils on ëtoient incommodés! 

Quelque temps après, il lui arriva une 
autre aventure. Il avoit été à Versailles 
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faire une visite à la duchesse de Tallard y 
et après y être resté une heure , il fut chez 
ie roi. Le cardinal de Rohaïl Tint dans la 
même soirée voir aussi cette duchesse, et 
le hasard fit qu'on lui présenta le mémo 
fauteuil qu'avoit occupé Richelieu ; ensuite 
il alla faire sa cour à la reine , qui , comme 
dévote, n'aimoit pas les odeurs. Le fauteuil 
en étoit tellement empreint que les habita 
du cardinal s'en ressentoient. La reine s'é- 

■ cria : Ah , M. le cardinal , est-il possible 
d'être musqué à ce point ? je ne reconnoîs 
point- là un prélat ; quand vous seriez, un 
second M. de Richelieu, vous n'auriez pas 
plus d'odeur. Le cardinal stupéfait, bien 

■ sûr de ne pas mériter ce reproche, s'excusa, 
et protesta qu'il ne se servoit pas de par- 
fums. En approchant plus près de la reine , 
il la persuada encore davantage qu'il ne 
discit pas la vérité , et elle' se retira en 

■ l'assurant qu'elle étoit scandalisée de lo 
sentir aussi ambré. Le- prélat pétrifié crut 
que c'étoit un prétexte pour l'éloigner, et 

' lie pouvoit deviner la cause de sa dis- 
- grâce. Cependant d'autres personnes lui 
^ ayant fait le môme reproche , et s'étant 
assuré lui-même qu'il étoit fondé, il chercha 
-la ■source .de ce phénomène. Il fut quel- 
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«nies jours à découvrir l'aventure du fa-flk 
terni , et courut aussi-tA chez la reine dé- 
clamer contre le duc de Richelieu qui IV 
Toit exposé à un pareil désagrément. La 
reine , qui n'aimoit pas le duc, haussa les 
épaules ; elle le regardoit comme un li- 
bertin dont la conduite et les mœurs ne 
sympatisoient point avec elle. Cependant 
cette princesse si austère aimoit les comé- 
dies très- gaies ; et il est passa en usage à la 
cour, quand une pièce est un peu libre , de 
dire : c'est du répertoire de la feue reina» 
Le duc de Richelieu arrivé en Languedoc 
se fit rendre tous les honneurs dus àsa place. 
Fidèle observateur des usages et de l'éti- 
quette , il no voulut déroger à rien , et con- 
sulta les registres les plus anciens sur le 
rang qu'il devoit tenir. Il se fit quelques 
querelles avec l'archevêque de Narhonne 
et le parlement ; mais adroit négociateur, 
il eut le talent de les terminer toutes à son 
avantage. 

Il trouva le Languedoc déchiré par les 
troubles que l'intolérante conduite du clergé 
envers les protestans avoit fait naître. On 
enlevoit leurs enfans, qui, placés dans des 
couvens ou dès collèges, étoient élevés dans 
la religion catholique. Les éyêques préten-: 
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tïoient les convertir avec des lettres de ca- 
chet, et des potences : St.-Florentin et l'in- 
tendant de la province étoient les ministres 
de leur aveugle fureur. On oublioïtque le 
désespoir étoit capable de causer une révo- 
lution , et que Louis XIV, malgré ses talens 
militaires , et la victoire de Villars , avoit été 
obligé de composer avec eux. 

Richelieu, témoin de la fermentation qui 
régnoit , tâcha de la calmer ; mais ne pouvant 
encore donner le temps nécessaire à cette 
grandeaffaire.ileruployala douceur, et crut 
qu'un palliatif empêcherait la rapidité du 
mal. Il étoit aussi chargé de gagner le» ■ 
états pour en obtenir une plus forte con- 
tribution , et son esprit liant et persuasif 
lui suggéra les moyens de satisfaire bientôt 
les désirs de la cour. 

La duchesse sa femme accoucha d'une 
fille , qui fût madame d'Egmont : mais 
les suites de cette couche n'étant point 
heureuses , madame de Richelieu dont la 
poitrine étoit déjà affectée , croyant que 
l'air de Montpellier lui étoit contraire # 
désira revenir à Paris. Son hôtel étoit 
loué , elle alla demeurer au Temple dans 
la maison de son père ; mais la maladie 
gui avoit voyagé avec elle , augmenta si 
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promptement qu'elle ne tarda pas à deve- 
nir mortelle. Tons les soins furent inutiles. 
Le duc , qui ne s 'étoit pas piqué de cons- 
tance , témoigna par ses craintes et son 
assiduité , combien il lui étoit cependantat- 
taclié. La nuit qu'elle mourut (1) , ù peine 
étoit-il couché qu'on vint l'avertir que la 
duchesse étoit plus mal : il vole chez elle. 
Dès l'instant qu'elle l'appercut , elle ranima 
ses forces pour lui dire : ah ! j'en veux 
beaucoup à ceux nui -vous ont fait venir ; 
je voulois vous éviter le chagrin de me 
•voir mourir : mais puisque 'vous voilà, 
embrassez - moi pour la dernière fois. 

Richelieu n'étant plus à lui se jette sur 
elle ; sa femme le presse encore dans ses 
liras , et meurt II reste long-temps dans 
cet état , ne croyant pas que la duchesse 
n'étoit plus , et on eut beaucoup de peine à 
détacher les mains de cette intéressante 
femme qui les tenoit toujours serrées cou- 
Ire son époux. Le duc , certain de son mal- 
heur , part à l'instant pour Richelieu où 
le marquis de Crèvecœur l'accompagne. 
11 y reste un mois à déplorer la perte qu'il ' 
Tient de faire. 



. (») Dans le moi* d'août 1740. 
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On a dit que mademoiselle de Guise 
n'avoit apporté en dot que sa naissance ; 
mais 'par un événement qui prouve que 
tout réussissoit à Richelieu , le prince de 
Guise son frère , qui servoït en Italie, s'ar 
musant pendant qu'on l'accommodent , prit- 
un pistolet qui étoit sur la cheminée , et 
demandant si ce n 'étoit pas ainsi qu'on se 
tuoit , met le canon dans sa bouche , lâche 
la détente, et tombe mort. On n'a jamais 
pu savoir quelle étoit la cause de cette ac- 
tion il n'avoït aucune mauvaise affaire : 
il avoït trois millions de bien , et nulle 
raison ne pouvoit le déterminer a se tuer ; 
il étoit jeune , aimé des femmes: son exis- 
tence étoït fort heureuse. Il étoit seule- 
ment sujet à des distractions , et M. de 
Richelieu fut toujours persuadé qu'une der- 
nière avoit augmenté la fortune de ses en- 
fans. Quoi qu'il en soit , cet événement mit 
plus de soixante mille livres de rente dans 
ccite famille. Heureusement pour le valet 
de chambre de' M. de Guise . que cette 
scène se passa en présence de plusieurs 
officiers du régiment de ce prince , qui 
«toient dans son appartement. 
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CHAPITRE XVIII. 

ic Duc de Richelieu , de retour à Ver- 
sailles , se console avec la Princesse 
de Rohan, Il est confident des amours 
du Roi avec Madame de la Tournelle f 
depuis Duchesse de Châteauroux, Anec- 
dotes à ce sujet. 

On sait qu'il n'est point de douleur éter- 
nelle : c'^toit à Richelieu à l'éprouver plus 
vîte qu'un autre ; le souvenir de sa femme 
ne lui occasionnoit plus qu'une sensation 
tranquille , et son cœur , toujours prompt à 
s'enflammer , vola au devant des fers de la 
princesse de Rohan. Son mari étoit vieux , 
et demeuroit presque toujours à Versailles ; 
le duc la vit souvent , et les occasions de 
lui faire sa cour devenant plus multipliées, 
il parvint à fixer son attention. S'il n'avoït 
plus la fraîcheur de la jeunesse , il conser- 
voit une amabilité peu commune, qui lui don- 
noit beaucoup d'avantages sur les jeunes 
gens. U réunissait d'ailleurs une longue 
pratiqu* 



Digitized by Google 



du Maréchal de Richelieu. 337 
pratique à la théorie de l'art de séduire ; et 
la jeune princesse , qui n'avoit encore au- 
cune erreur à se reprocher , ne lut pas long- 
temps sans en compter une. 

lïlle demeurait dans la galerie des princes ; 
«ne femme-de-chambre devint la confidente 
de cette intrigue ; Richelieu passoit par un 
petit escalier noir , et étoit introduit ches 
madame de Rohan .La princesse étoit grande, 
brune , et réunissoit un esprit cultive à la p 
beauté la plus régulière. Sans être fière de 
tant d'avantages , elle imagina cependant 
qu'ils suffisoient pour mériter un hommage 
plus particulier ; elle ne tarda pas 'à con- 
iioîtrc qu'elle s'étoit trompée. Les commen- 
cemens de cette intrigue furent heureux ; 
rien ne troubla l'illusion où étoit la prin- 
cesse : mais bientôt des jalouxlui firent con- 
noître les allarmcs. Ils avoïent instruit le 
cardinal de Rohan des fréquentes visites de 
Richelieu ; cette éminence ne l'aimoit pas 
depuis l'aventure du fauteuil, Des espions 
furent payés , et leur rapport lui donna la 
certitude de l'amour de sa belle-sœur pour 
le duc. 

Ccsecretn'en fut bientôt plus un pour M. 
de Rohan , qui ne put croire à l'infidélité desa 
Tome I. Y 
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femme ; cependant on lu i donnolt tant d'avîfi 
sur sa conduite j qu'il résolut enfin de l'exa- 
miner. La mine fut heureusement éventée 
par les amans , et leurs actions plus circons- 
pectes ne donnèrent aucun éclaircissement 
an mari. Celui-ci eut recours à un moyen 
fort ordinaire , celui de prétexter des affaires 
qui dévoient le retenir quelques jours à 
Versailles ; il engage la princesse à rester 
à Paris ; elle demeuroit, pendant les petits 
voyages qu'elle y faîsoit, à l'hôtel Soubîse. 
Son premier soin fut de prévenir Richelieu 
de l'absence de son mari , et de lui donner 
tin rendez-vous pour le soir même. Le duc 
s'y 'rend: mais à peine est-il dans les bras 
de la princesse ( que la femme -de- chambre 
effrayée accourt dire que le prince est arrivé , 
etqu 'il vient dans l'appartement de madame. 
Richelieu n'a que le temps de prendre ses 
habits et de se sauver chez la femme-de- 
chambre ; les dangers qu'il court ne l'em- 
pîchent pa's de la trouver jolie ; et comme il 
étoit dans un costume à désirer un lit ( 
il se met sans façon dans celui de cette 
fille. 

Le prince de Iîohan , à qui l'on avoît po- 
sitivement assuré que le duc de Richelieu 
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étôit venu le voir pendant son absence , 
cherche par-tout s'il le découvrira ; il saisît 
différens prétextes pour faire une perqui- 
sition exacte dans l'appartement de sa 
lcmme : il lui dit qu'il est entré un homme 
suspect qui est caché quelque part. Persuadé 
que le duc n'est pas dans cet appartement, 
il va dans la chambre où étoit Richelieu qui 
employoit tous les moyens propres à déter- 
miner la femme- de-chambre à coucher avec 
lui. Le duc entend venir quelqu'un , et n'a 
que le temps de se mettre entre la muraille et 
le lit ; mais le hasard le sert mal , le lit 
roule un peu , et il tombe sur le carreau. 
C'étoit l'hiver , il fais oit très-froid , et son 
habillement n'étoit pas propre à l'en ga- 
rantir. Heureusement pour lui que le prince 
n'arriva qu'après cette chûte ; mais s'il n'est 
pas découvert , il est condamné à rester 
long-temps dans cette froide et pénible po- 
sition. 

Le prince interroge la femme-de-chambre , 
lui demande s'il n'est pas vrai que le duc 
de Richelieu soit venu ce soir chez sa 
femme. Cette fille nie qu'il s' y soit présenté, 
et tâche de détruire les soupçons de son 
maître. II croit que l'argent fera davantage , 
Y 2 
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et lui offre cinquante louis si elle veut lui 
dire la vérité , ou au moins l'avertir quand 
M. de Richelieu viendra mystérieusement 
chez la princesse. Le duc qui entend que la 
femmc-de-cliambre balbutie , et paroît in- 
certaine de la manière dont elle répondra, 
a peur qu'elle ne découvre sa retraite et ne 
le fasse surprendre dans le triste état où il 
est. Cependant sa tranquillité renaît bientôt ; 
cette fille est incorruptible , et paroissant 
toujours étonnée aux demandes du mari , 
elle le confirme dans l'opinion qu'elle ne 
sait rien , ou que sa femme est innocente. 
Il lui paroît plus doux de se livrer à ce dernier 
sentiment , et il convient qu'il y a bien des 
£Cns qui s'amusent à troubler la tranquillité 
des ménages. 

Le temps qu'il mît à interroger la feinme- 
de-chambre et à faire ce beau raisonnement 
étoit trouvé bien long par notre amant qui 
geloit de froid , et qui n'osoit faire aucun 
rnonvement pour né pas compromettre la 
princesse. Enfin , le prince lui laisse en 
sortant la liberté de rentrer dans le lit , et 
il imploré la complaisance de la femme-de- 
chambre. Cent louis sont le prix de sa dis- 
crétion et de sa bonne volonté, 
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Ce petit événement rendit le duc et la 
princesse plus circonspects ; le jour leur 
parut suffisant pour se donner des preuves 
de leur tendresse , et ils choisirent si bien 
leur moment que le mari ne put jamais rien 
découvrir. Au contraire , il crut que la ca- 
lomnie avoit attaqué la réputation d'une 
épouse respectable , et il ne put se par- 
donner de s'être laissé infecter de son. 
poison. 

Le duc dé Richelieu étoit à portée de 
donner d'autant plus de temps a cette in- 
trigue , qu'il quittoit rarement la cour. Elle 
devenoit plus agréable ; le roi , qui n 'avoit 
pour la reine que les égards que la bien- 
séance exigeoit, s'étoit fait une société qui 
rendoit son intérieur plus gai et moins gê- 
nant : l'étiquette étoit reléguée à la porte , 
et le sujet marchoit de pair avec le souve- 
rain. Madame de Mailli étoit encore la 
déesse de ce lieu de volupté , et chacun s'em- 
pressoit de plaire à la favorite. Louis XV 
paroisseit l'aimer exclusivement , et se li- 
vroît avec elle à tous' les excès. Le vin de 
Champagne arrosoit souvent la couche 
royale , et S. M. étoit par fois prise encore 
plus de vin que d'amour. Madame de Mailli 
Y 3 
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crut la fixer davantage en partageant tons 
ses goûts ; mais les gens qui connoissent ltf 
cours de !a nature, et Richelieu sur-tout, 
qui faisoit une étude particulière du ca- 
ractère du roi , virent bien que l'âge de 
cette maîtresse , son peu de beauté , et 
plus encore l'amour du changement inné 
dans tous les êtres , rendroient ses efforts 
infructueux. On sait que sa sœur, madame 
de Vintiinïlle , lui succéda, et qu'elle mourut 
à la suite d'une couche. Madame de Mailli 
n'en fut pas plus heureuse j le sang des 
de Neslp qui coûtait dans ses veines avoit 
un attrait particulier pour le monarque. 
Elle eut encore le chagrin de voir une de 
ses sœurs , la marquise de la Tournelle , 
depuis duchesse de Châteauroux , hériter 
du droit de plaire à son amant. 

Bannie de la cour, niadame de Maillïj 
livrée aux remords et au repentir doit 
sans doute être encore plus comparée à 
Magdeleine pénitente que la duchesse de la 
VaUere. Celle-çi courut dans un couvent 
porter à dieu un cœur dont son amant ne 
vouloit plus. La solitude , les exercices do 
piété lui rendirent le calme dont elle avoit 
l>esûin r personne ne lui partait de s.çs ( 
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erreurs ; elle les pleuroit sans subir l'humi- 
liation Je se les entendre reprocher ; ses 
fautes étoient ensevelies avec- elle , et la 
honte n'approchoit pas les murs de son 
cloître. Madame de Maillî , au contraire, 
trouva assez d'énergie dans son ame pour 
rester dans le monde , oh l'œil du mépris 
s'attachoit continuellement sur elle. Cette 
femme , qui auroit été moins humiliée dans 
un couvent, préféra faire une pénitence pu- 
blique, comme le scandale l'avoït été. On 
lui reprochoit hautement d'Otrc la cause Je 
l'inconduite du roi ; elle avoit été sa pre- 
mière maîtresse connue.. En vain crut-elle 
que L'aumône et îa prière lui feroient obte- 
nir son pardon ; le peuple qu'elle secouroit 
dans sa misère lui prodiguoit les noms les 
plus odieux. Elle offrit à dieu toutes ses 
peines , eut le courage de les supporter , 
et alloit avec le me"hie zèle porter dés se- 
' cours chez, des malheureux où quelquefois 
des humiliations l'attcndoient. Elle n'étoit 
pas riche , et son revenu étoit en partie pro- 
digué à des ingrats qui l'outra geiM en t. Le 
temps put à peine détruira la mauvaise opi- 
nion qu'on avoit d'elle. Elle mourut sans 
pouvoir effacer l'impression de sa foîbîcssQ » 
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malgré Jes jeûnes, l'aumône et la prière; 
Elle fut enterrée dans le cimetière des innc— 
cens , et à son convoi , le plus simple qu'il 
fut possible de faire, on entendit ce même 
peuple qu'elle ayoit secouru lui prodiguer 
encore des noms grossiers et insultans. 

La m.-irquise de la_Tournel!e , que la mort 
de madame de VintimîHe mit sur les rangs» 
fut celle des trois sœurs que le roi parut lé 
plus aimer, Elle étoit grande , bien faite 
réunissant la douceur à la noblesse. Elle 
ayoi l encore deux autres sœurs , l'une , femme 
du marquis de Flavncoùrt, et l'autre, ma- 
demoiselle dcMontcavrel, devenue ducliesse 
de Lauraguais. Madame de la Tournellë 
étoït veuve , et on n'avoit eu pendant son 
mariage aucun reproche à lui faire , si ce 
n'est un goût trop vif pour le duc d'Agénois , 
( le dernier duc d'Aiguillon mort ). Elle étoit 
alors très-liée avec sa sœur , la marquise de 
Flavacourt , à qui sou mari , qui n'étoit pas 
plaisant , dit depuis qu'il la tueroit si elle 
s'avisoit d'être aussi p.. . que ses sœurs. Le 
duc d'Agénois , ami du duc de Richelieu 
son parent, lui fit part de ses amours, etbien- 
tôt il en résulta une liaison étroite entr'eux ; 
madame de Flavacourt étoit de leur partiei 
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M. le prince de Conti et un M. Dumcnil (i) 
cherchèrent long-tems à s'initier dans ces 
mystères. lis vinrent un soir chez M. de 
Richelieu au moment où ces dames et les 
deux cousins montaient en voiture pour 
aller souper dans une petite maison. Le 
prince et son compagnon insistent beau- 
coup pour les accompagner ; niais le relus 
fut si formel de la part des dames , qu'ils né 
purent avoir place dans la voiture qui était 
très-grande. Ils feignent de se retirer, mon- 
tent tous deux derrière le carosse , et ces 
dames sont fort étonnées à leur arrivée de 
voir les Congédiés leur présenter la main ; 
il fallut bien les recevoir. Le cocher de M. dé 
Richelieu j qui s'appelloit la Jeunesse , dit 
au prince qu'on payoit des gands la première 
fois qu'on montoit derrière une voiture. 
Celu^ci cherche sa bourse , et voyant qu'elle 
est oubliée , lui répond qu'il n'a pas d'ar- 
gent. Qui diable en aura donc , reprit l'autre 
sans se déconcerter , si ce n'est les princes ? 
Le lendemain il eut un double louis. 



(i) Mort lieutenahfginéral,W bien servi à la cour 
fit madame de Chàteaiiroux. 
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Cette liaison du duc de Richelieu avec 
Mde. de la Tournelle fît croire qu'elle étoit 
sa maîtresse , quoiqu'il n'eût que l'emploi 
de confident. On se persuada aussi que , 
bientôt après , il avoit fait îe sacrifice Je son 
amour pour se faire encore mieux accueillir 
du souverain à qui il cédoit s.i maîtresse ; 
tout le monde le croit , et on l'a écrit : nous 
en étions persuades nous-mêmes; mais il a 
fallu céder h l'évidence, à des manuscrits , 
et à des lettres qui attestent le contraire. Et 
comme nous nous sommes imposé la loi de 
dire la vérité, nous sommes obligés de dé- 
mentir tout ce qu'on a écrit -jusqu'* présent. 
Il nous importe fort peu que Richelieu ait 
été le complaisant du roi ou ne l'ait point 
été; nous disons ce qui est, et nous nous 
faisons un devoir d'ôîre fidèles historiens. 
Bien des faits consignés dans la vie privée 
de Louis XV , dans les anecdotes de Perse » 
sont faux. Nous sommes plus à même que 
personne de parler de cette maîtresse du roi 
qui mérite d'être connue , puisque nous, 
avons lu sa çoxrespondance avec M. de Ri- 
chelieu qu'(j^^Bppelloit son cher oncle , et 
que nous erf^Tssédons plus de vingt lettres, 
fort intéressantes. 
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Tout le monde sait que la duchesse de 
Mazarin , tante des demoiselles de Nesle , 
les combloit d'amitiés, et sur-tout avoit 
grand soin de Mde. de Fiavacourt et de 
Mde. de la Tournelle. Mais ce qu'on igno- 
re, c'est qu'à sa mort la reine envoya cher- 
cher ces deux dernières, pour les consoler de 
la perte qu'elles venaient de faire. Elle les 
reçut avec la phis grande bonté , pleura avec 
elles , et les assura que si la duchesse de Ma- 
zarin leur avoit tenu lieu de mère, son in- 
tention était de la remplacer- L'officier 
de la chambre qui les avoit annoncées 
témoin un instant de ce spectacle , eu fut 
ému lui-même , et a raconté à plusieurs per- 
sonnes cette scène attendrissante. 

Cette vertueuse reine ne s'attendoit pas 
que tant de bontés seroient mal reconnues , 
et que Mde. de la Tournelle , qu'elle traitoit 
avec tant de distinction , succéderoit un 
mois après à ses soeurs pour lui ôter à jamais 
le cœur de son époux. Cette dame avoit été 
admise quelquefois dans les petits voyages 
de Clioisy. Le roi, occupé do Mde. de Vin- 
tîmille , avoit fait peu d'attention à elle , et 
ne prit pas garde qu'elle étoit celle de ce« 
sœurs qui méritoit le plus son hommage. 
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D'ailleurs, il lu vit rarement, et il n'eut' 
pas le temps d'en, être épris. Il i'apperçtit 
chez la reine ; et n'étant plus dans les liens 
do Mde. de Vintimillc qui venoit de mou- 
rir, il crut que rienn'étoit plus propre à le 
consoler que sa sœur. Il eut le temps d'ob- 
server que si la beauté, la noblesse meri- 
toient une couronne , ^Ide. de la Tournelle 
étoit digne de la porter. Son cher Je Bel fut 
encore l'agent qu'il choisit pour proposer à 
cette divinité un rendez-vous avec Sa Ma- 
jesté , et bientôt elle logea dans le château 
de "Versailles sans que personne en eût le 
moindre soupçon. 

Le duc de Hichelieil a écrit d'une manière 
si franche comment il a trouvé Mde. de la 
Tournelle à la cour, que nous ne pouvons 
pas douter de son récit. Un homme attaché 
à M. de Chalmosel , père de M. de Talaru, 
dont l'appartement étoit au-dessous de celui 
qu'occupoit alors Mde. de la Tournelle, 
témoin des petites courses nocturnes que le 
roi faisoit chez elle avant qu'elle fût décla- 
rée , se rapporte entièrement avec le duc 
dans le rapport qu'il en fait. Nous allons 
copier la lettre du duc, que nous croyons être 
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adressée à M de. de Maucunseil et à son 
amie Mde. de Luxembourg. 

« Vous croyez , Mesdames , ainsi que la 
ai public , qui juge souvent très-mal parce 
31 qu'il le fait sans yoir ni connoîîre les per- 
.» sonnes dont il parle , que c'est moi qui aï 
» procuré Mde. de Châteauroux au roi. 
j> Vous êtes dans l'erreur , comme tout le 
» monde. Je ne me ferois pas un grand 
j) scrupule d'avoir été utile à mon maître 
« dans ses amours; on donne un joli ta- 
i> bleau , un beau vase , un bijou quelcon- 
» que , et je ne vois pas qu'on doive rougir 
si de mettre à même un souverain de jouir 
» de tout ce qu'il y a de plus aimable aumôn- 
es de, d'une femme. Si le roi m'eût comman- 
» dé de vous parler en sa faveur, je n'au- 
r> rois pas balancé à m'acquttter de cette 
" si commission , et ç/auroit été à vous d'ac- 
« cepter ou de refuser. On doit ses soins en 
» tout genre au maître qui nous donne des 
3) ordres , et on peut bien lui donner une 
s> femme comme autre chose. Je ne vois 
s> d'exclusion que pour la sienne. Ce n'est 
ai donc pas par scrupule que je n'ai point été 
» le premier agent de la liaison du roi avec 
t» Mde. de Châteauroux ; c'est que l'occasion 
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ne s'est pas rencontrée. Vous voyez que jd 
ne cherche pns à nie justifier. Je vous di- 
rai plus, que je n'ai procuré aucune femme 
an roi : il a toujours eu des goûts que je 
ne préVoyoïs pas; mais je conviens que 
j'ai mis toute l'adresse possible à me mettre 
liienavcc la favorite. Mde. de Pompa Jour, 
c'est de Meuse et Binet qui ont terminé 
cette inlrlgue déjà ébauchée clans la forêt 
do S chars j et personne n'ignore que le 
Bel a été la première cause de la fortune 
étonnante de Mde. Dubarri. J avoue qu'au- 
cune femme ne m'a inspiré un attache- 
ment aussi réel que"Mde. de Chdleauroux , 
que j'ai pleuré sa mort, que j'aî perdu 
une amie , une femme qui contribuait i 
me mettre de mieux en mieux dans l'esprit 
du roi , qui m'instniisoit de tout,' et qui 
profitait de la plus légère circonstance 
pour m'être utile. Je dois ajouter, pour 
l'honneur de sa mémoire, que le roi lit 
lui-même une grande perte ; et je ne 
crains pas de dire que le royaume la par- 
tagea , le roi ne pouvant choisir une maî- 
tresse qui méritât mieux sa confiance. 
» Mademoiselle de Charoîois , qui n'a- 
voit pu me fixer étant jeune, eut encore 
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>j moins l'art de me retenir près/l'elie quand 
«l'âge lui eut enlevé les moyens de plaire» 
» Trop vindicative pour oublier mes torts, 
» elle s'étudia à me mettre malavcc Mde. de 
» Mailli qui gouvcrnoit alors le roi con- 
» jointement avec Mde. de Vintimiile. J'a 1 - 
35 vois prévu que le roi n'auroït qu'un goût 
» passager pour elles ; son inconstance se 
» manil'estoit déjà, et j'avoîs trop la con- 
» noissance du cœur humain pour croire 
» qu'il resteroit en un aussi beau chemin. 
» J'étois de toutes ses parties d^laisïr ; mais 
« Mlle, de Chajolois , qui voyoit de mauvais 
«œil mon intimité , voulant me desservir , 
» persuada à Mde. de Mailli et à sa sœur que 
» j'étois l'homme le plus dangereux pour 
« elles ; que je ne manquerais pas de profiter 
m d'un moment où le roi me témoigneroit 
» le plus de bonté pour lui parler d'une 
a> autre femme ; enfin que j'étois un libertin 
» qui m'efïbrcerois d'engager le roi à former 
» de nouvelles intrigues. Il m'étoit échappé 
» de dire quelquefois devant elles qu'il étoit 
3> impossible à un homme d'être constant , et 
« que le meilleur moyen qu'eût à employer 
» une femme qui vouloit garder son amant , 
o étoït de lui pardonner ses infidélités. » 
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» Ces discours, ceux de Mlle, de Charo- 

» lois produisirent à la fin leur effet; et je 
a> fus reconnu comme l'ennemi déclaré do 
n la constance du roi. Ce fut assez pour 
» chercher tous les moyens de me nuire. Ce 
» u'étoiL point aisé , Sa Majesté me combloit 
» de bon Lés. Les caresses redoublèrent à mon 
» égard pour in'ûter tout soupçon , et les 
» coups me furent portés dans le silence. 
» Le roi , qui reçoit assez facilement, comme 
» vous le savez, une impression défavpra- 
»ble, crut^kic je m'étoîs permis quelques 

propos contre ses amours ; et je fus étonné 
» de lui entendre dire, un jour que je soupois 
x> avec lui : Duc de Ritfielieti 3 je sais de 
33 bonne part que vous avez des réparations 
» importantes à faire à votre château de 
» Richelieu , et je vous engage en ami d'y 
jï aller passer quelque temps pour les faire 
7> diriger sous vos yeux. 

an J'eus assez de présence d'esprit pour ne 
» pas me déconcerter, etpour remercier Sa 
a j Majesté de l'intérêt qu'elle daignoit me 
$> témoigner. J'étois intérieurement furieux 
» du tour qu'on me jouoit. Je compris par- 
ia faitement ie sens des paroles du roi , et 
33 dès le soir même je donnai des ordres pour 
partir 



du Maréchal de Richelieu. 353 
» partir le lendemain. J'eus grand soin de 
i> publier que nia santé exigcoit que je prisse 
?j un peu de repos , et d'éloigner tout ce 
» qui pouvoir avoir l'apparence d'un exil. 
» À la cour cependant on s'y trompa peu. 
33 Je priai Mde. de Rohan , avec laquelle j'é- 
« tois en relation , de m'écrire ce qui sa 
» passeroit. 

n Arrivé à Richelieu , j e fis venir un archi- 
» tecte , quoique le château iùt en très-boa 
» état , et je lis faire quelques légères ré- 
*> parafions- J'invitai les gentilshommes voi- 
» sins à qui je me plaignis de ma santé , et 
a» du besoin que j'avois de la soigner loin 
si des veilles de la cour ; et je donnai de si 
» bonnes raisons de mon arrivée , qu'on ne 
w soupçonna pas qu'elle étoit contrainte. 
» On m'engagea de demeurer cinq ou six 
i>mois à Richelieu pour me refaire; et 
» comme j'ignorois le terme de mon retour, 
» je parus être de l'avis de ceux qui me con- 
» seilloient de mener pendant quelque temps 
» une vie plus tranquille. 

» Cependant ma retraite, qui pouvoitâtre 
» longue, m'ennuyoit en perspective, et j'as- 
» pirois au moment qui devoit la faire cesser. 
» Les premières lettres ranimèrent mon es- 
Tome I. Z . 
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» pérance. On m'écrivit que le roi parloit 
s> souvent de moi, et paroissoit étonné de 
» ma longue absence; il y avoit déjà plus 
» de quinze jours que j'étois à Richelieu.' 
h Enfin le duc d'EstîssaG me manda que je 
sj pouyois revenir sans crainte ; que le roi 
» avoit dit que probablement je le boudois 
» et qu'il ne Falloit pas si long-temps pour 
» donner des ordres à un architecte, il 
si ajoutoit : on voit bien que le maître no 
» peut se passer dè vous; et je prévois que 
«les intrigues de cour, quoique commu- 
ai nés , ne vous feront jamais grand mal 
» dans son esprit. J'étois enchanté que mes 
si ennemis eussent le dessous; j'ignorois en- 
» core qui m'avoït porté le coup , et je ne 
« fus pas fâché de me faire désirer. Je resjaï 
ïs quelques jours } et ensuite j'annonçaimon, 
» départ. J'eus grand soin de paroître cha- 
si grin de cette prétendue contrariété, et de 
» ne pas rester assez long-temps pour réta- 
ma blir ma santé, tant je craignoîs qu'on ne 
» se doutât de mon petit exil. On me plaî- 
» gnit, puisque je paroissoïs vouloir être 
» plaint , et on envia le sort d'un grand dont 
» la société étoit si nécessaire au roi qu'il 
»> ne pgiïYoit s'en éloigner sojas Être forcé de 
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■te se rendre promptement aux désirs de l'a- 
« mitié. 

« J'arrivai à Versailles triomphant , et 
» point du tout humilié . Le roi se mit à rire 
« en m'appercevant , et me dit : votre châ- 
» teau exigeoit donc bien des réparations 
» que vous y êtes resté si tong-temps F Appa- 
» remment que l'air de Riehelieu vous est 
» Bon : j'avois envie de vous écrire d'y 
« rester quelques mois encore, .Sa Majesté 
p' s'arfmsoit ; elle avoit appris tout ce que 
w j'avois fait pour dérouter lessoupçons des 
» Tourangeaux sur mon séjour à Richelieu. 
>* Le soir j'assistai à son coucher. Elle vint 
» à moi , et me conduisit dans mie embrâ- 
» sure de croisée : Trouvez-vous demain 
3J me dit-elle tout bas, avant dix heures du 
» soir dans la cour de marbre. Mettez une 
» mauvaise perruque et une redingotte de 
» cocher pour n'être pas connu. Adixhcu- 
» res précises , vous verrez sortir une chaise 
■» a porteur ; vous entendrez tousser , et 
a> vous suivrez celte chaise sans mot dire. 
» Le roi me quitte alors , et me laisse fort 
ij occupéi réfléchir sur l'ordre singulier que 
» je venois de recevoir. 

» Je fis chercher ce dont j'avois besoin 
Z q 
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» pour mon déguisement , et je me rendis 
» à l'heure prescrite dans la cour de mar- 
» bre. J'avois défendu à mes gens de me 
» suivre , et comme il n'étoit pas très-nou- 
» veau chez moi de me voir sortir dégui- 
» sé , on crut que c'étoit une femme de 
» plus que j'allois joindre à ma liste. Le 
x> ciel paroissoit déchaîné contre moi ; il 
m faisoit une pluie horrible , un vent froid 
» qui me geloît , et je pestai plus d'une fois 
j. contre le rôle que je jouois. 

» Enfin l'heure désirée se fît entendre ; la 
» chaise parut, on toussa j et je suivis sï- 
y> lencieusement, comme on me l'avoit pres- 
» crit , cette chaise mystérieuse. La course , 
» quoique petite , fut assez longue pour me 
» faire bien mouiller. Les porteurs s'arrê- 
» terent à un petit escalier, et je vis sor- 
m tir le roi enveloppé dans un manteau, qui 
» me fit signe de ne rien faire paroître. 
» Nous montâmes dans l'appartement de 
» M. de Vauréal, alors ambassadeur en Es- 
» pagne , qui étoit au-dessus de celui de 
» Chalmosel, père de M. de Talaru. Le roi 
» ouvrit la porte qu'il referma sur moi ; je 
» ne vis personne dans l'antichambre ; après 
»> l'avoir traversé, le roi me dit dç l'atten- 
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» dre , et continua son chemin dans Fap- 
ï3 parlement suivant. Je restai là une heure 
33 à me morfondre d'ennui et d'impatience. 
» Je maudis l'emploi de confident. Je me 
» représentois le roi entre les bras d'une 
*> jolie femme ; et moi je me regardoïa 
a» mouillé , crotté , et faisant l'office d'un 
» serviteur subalterne. Je me trouvois hu- 
j) milié , et toutefois je cherchois à deviner 
» quelle étoit la femme qui étoit cause du 
» sot rôle que je jouois. Je me perdois dans 
w mes réflexions , quand le roi sortît sans 
» âtre reconduit. Il n'awnt pas pris garde à 
» moi en entrant ; plus tranquille appaiem- 
w ment à sa sortie , il fixa sa vue sur mon 
» acoutrement. La pluie ne servoit pas à le 
x rehausser : il fit un éclat de rire qu'il 
■» chercha à modérer en disant : la bonne 
» figure \ je donne au diable à le reçoit- 
» naître. Je le suivis peu content de cette 
» exclamation ; j'accompagnai la chaise jus- 
» qu'où je Pavois prise , et alors un nou- 
ai veau signe m'annonça de me retirer. 

» Rendu chez moi, je me fis peur à rnoi- 
y même , et celui de mes gens qui me sui- 
»> voit ordinairement dans mes course* 
» amoureuses ayant voulu dire un mot sur 
Z 3 
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» l'état où j'étoîs fut si mal reçu, qu'il vît 
» bien que celle-cy n'avoit point été heu- 
» relise. J'étois furieux de n'être instruit de 
31 rien après la démarche qu'on m'avoit fait 
*> faire , et je croyoîs bien avoir acheté le 
a> droit d'être admis à une entière confi"- 
■*$ dence. Ma mauvaise humeur retomba 
« sur tout ce qui m'cnvironnoit ; je n'allai 
» point souper où j'étois attendu ; et contre 
35 mon ordinaire , je me couchai de très- 
r> bonne heure. 

si Le lendemain je fus tenté de retourner 
»" à Paris- Cependant pressé par la curiosité 
sï qui me portoit à découvrir la femme qui 
35 recevoit les nouveaux hommages du roi, 
si j'allai à son lever. Je fixai les" yeux sur 
3) lui , les siens se détournoient de moi , et 
33 je ne savois qu'imaginer de l'étude qu'il 
» paroissoit faire de ne pas me regarder, 
si II chassoit ce jour-là , j'avois décidé de 
j) le suivre à la chasse , et de saisir toutes 
» les occasions de me trouver seul avec lui. 
« Elles se présentèrent souvent , et le roi 
» s'amusa toujours à garder le silence. En- 
» fin il me dit, savez-vous que vous êtes à 
j> merveille en cocher, je yeux vous pro- 
» curer encore le plaisir du déguisement 
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» ce soir à la même heure. Je ne savoia. 
» si je devois me réjouir ou m' affliger d'é- 
» tre une seconde fois acteur de cette mas- 
» carade. 

y> L'heure arrivée, môme signal que la 
» veille , môme silence de ma part. Le roi 
» me prescrivit encore de l'attendre , et cet 
« ordre m'affligea d'autant plus que j'étois 
» persuadé qu'il falloit faire une aussi triste 
» séance que le soir précédent. Je fus agréa- 
» blement trompé. A peine un quart-d 'heure 
» fut il écoulé , que le roi parut et me dit 
» en riant : il est juste de vous payer de vos 
» peines et de vous faire çonnoître la di- 
» vinité qui se cache à tôus les regards ; 
t» soyez discret , et suivez moi. J'obéis avec 
» grand empressement, et le premier objet 
» que j'apperçus fut madame de la Tour- 
» nelle assise auprès du feu , qui se leva au 
» moment où nous entrâmes. Elle rougit, 
» et mît la main devant ses yeux. Ne crai- 
» gnez pas un de vos amis , lui dit le roi > 
» vous savez que nous pouvons compter 
» sur "lui. D'ailleurs le secret ne lui pèsera 
» pas long-temps : il sera sûrement de mon 
» avis , que mon bonheur, soit bientôt pu- 
» blic. J'assurai sa majesté qu'elle ne pou- 

2.4 
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» voit mieux faire , et que j'étois trop heu- 
» reux de l'assurer , ainsi que madame de. 
» la Tournelle , de mon respect et de mon 
33 entière résignation à leurs volontés. Le 
» roi , qui me parut fort épris , protesta à sa 
>• nouvelle maîtresse qu'elle étoitla première 
» femme qui lui eût fait connoître un vé- 
j3 ritable attachement , et j'admirai l'effet 
s> du hasard qui reniermoit dans une même 
» famille les plaisirs et les amours du mo- 
3ï narque. li cessa de l'être pour moi dans 
33 ce moment : il eut des élans d'amitié qui. 
» m'enivrèrent, et ce fut peut-être un des 
» jours de ma vie où l'intervalle entre le 
y> maître et le sujet fut le plus rapproché. 

3i Madame de la Tournelle me témoigna 
y le plaisir que lui faisoit la confiance dont 
» m'honoroit ! sa majesté, et promit de me 
33 traiter comme elle l'ordonnoit , c'est-à- 
3> dire en ami. Le roi l'en pria de nouveau , 
3> et jura que rien ne troubleroit une ami- 
■n ùé commencée sous de si heureux auspi- 
3> ces. J'étois au comble de la joie et bien 
33 dédommagé des chagrins de la veille. 
» Le chois, du roi étoit un bonheur de plus ; 
3= il tomboit sur' une femme dont je con- 
» noissois l'attachement pour moi, et qui 
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» pouvoit tout faire en ma faveur. Cette 
«idée, et les bontés dont j'étoisjeomblé, 
» rendirent ma jouissance complette. 

» Quelle différence d'être avec son roï 
» dans ces instans où toute sa dignité dis* 
» paroît , où il n'est plus qu'un homme ai- 
» mable , où il devient notre égal , et de se 
» trouver ensuite en public auprès de lui , 
» n'osant l'interroger , cherchant à fixer un 
j> de ses regards , et à mériter qu'il vous 
» adresse une parole ! Quelques jours après 
» cette soirée , si agréable par la confiance 
» dont je fus honoré , la nouvelle liaison 
>• du roi ne fut plus un mystère , et touta 
» la cour fut étonnée, comme je Pavois été 
» moi môme , de voir madame de la Tour- 
» nelle,sur laquelle on n'avoit eu aucun 
» soupçon, succéder à ses deux sœurs. 
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CHAPITRE XIX. 

• Guerre de 1742. Le duc de Richelieu est 
employé en Flandres , ensuite sur le 
Rhin. Il se distingue à la bataille d'Et- 
tinghen, dite du Mein ; il est fait pre- 
mier gentilhomme de la c/uzmùre du roi* 
et lieutenant général. 

J\ i.a mort de I' empereur Charles VI, qui 
ne laissoit qu'une fille pour lui succéder , 
on voulut saisir cette occasion d'humilier 
Jamaison d'Autriche. Le comte de Belle-îsle r 
petit-fils du célèbre et malheureux Fou- 
quet, né avec de- l'intrigue et des talens, fît 
adopter un plan pour mettre la couronne 
impériale sur la tête de l'électeur de Bavière. 
11 part , en qualité d'ambassadeur extraor- 
dinaire et plénipotentiaire du roi à la diète 
àe . Francfort ; il est nommé bientôt maré- 
chal de France et commandant de l'armée; 
l'électeur fut élu, et son élection se fit de, 
la manière la plus tranquille et la plus so- 
lemnelle. 

On ne peut se dissimuler que le cardinal 
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de Fleuri ait commis dans cette circons- 
tance une faute énorme qui causa tous les 
malheurs de cette guerre. Il avoit l'esprit 
trop rétréci et trop porté à la lézine , 
pour juger qu'en épargnant les hommes et 
l'argent il donnèrent le temps à son enne- 
mi de sé reconnoître , et que cette guerre 
qui ne dévoit être pour ainsi dire qu'un 
coup dé' maïn, si l'on mettoit sur pied une 
armée considérable, deviendroit longue et 
désastreuse en n'opposant pas des forces 
suffisantes. Il s'amusa à disputer sur le nom- 
bre des troupes , sur la dépense, et pendant 
ce temps la reine de Hongrie qui cliance- 
loit déjà sur son trône trouva les moyens 
de s'y assurer. Son courage , sa fermeté , 
£a constance , ses malheurs intéressèrent 
tous ses sujets qui devinrent autant de héros 
pour la défendre. 

L'électeur de Bavière , devenu empereur 
sous le nom de Charles VII , fut d'abord 
ébloui de quelques succès : mais au lieu de 
suivre^'avis du maréchal deBelle-isle, qui lui 
conseilloit d'aller droit à Vienne où la ter- 
reur étoit déjà répandue, it voulut entrer 
en Bohême. Quelques villes qui lurent pri- 
ses firent d'abord bien augurer de la caca- 
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pagne : personne n'ignore quelle en fut la 
suite. Des maladies , des défaites diminuè- 
rent l'armée , dont une partie , renfermée 
dans les murs de Prague , et l'autre campée 
et retranchée près de la ville , éprouva bien- 
tôt les horreurs de la famine. La reine de 
Hongrie avoit fait assiéger cette ville , et ce 
siège fut sans doute un des plus mémorables 
par la bravoure et l'acharnement des deux 
partis. Ce qu'il y eut de plus remarquable 
encore fut la retraite de M. de Belle-isle , 
qu'on a comparée à celle de dix mille , et 
qui lui fera un éternel honneur. Il part de 
Prague la nuit du 1 6 au 17 décembre , mar- 
che jour et nuit par le plus grand froid , 
dont plus de huit cents hommes meurent 
victimes , et se rend a Egra sans éprouver 
aucun échec. 

Si cette action tant célébrée fit l'éloge du 
général , elle n'en fut pas moins le résultat 
du malheur public ; la France perdit des 
milliers d'hommes , et dépensa des sommes 
considérables fort inutilement. L'éphémère 
empereur Charles VII vit ravager son élec- 
toral, fut obligé de fuir de Munich pour se 
réfugier à Augsbourg, oh, poursuivi de nou- 
Teau , il ne trouva d'asyle qu'à Francfort. 
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Dans ce même temps , l'Angleterre avoit 
déclaré la guerre à l'Espagne avec laquelle 
le cabinet de Versailles avoit contracté une 
nouvelle alliance par le mariage de Madame 
première avec dom Philippe , infant d'Es- 
pagne. Les Anglois , sans déclaration, atta- 
qnoient les vaisseaux françoxa , et ['on fut 
bientôt contraint de repousser la force par- 
la force. 

Le duc de Richelieu, confident du roi,' 
chéri de la favorite , passoit à la cour des 
jours heureux. Les plaisirs ie suivoient par- 
tout : Madame de Tencin , la présidente 
Portail , Madame de Mauconseil se dispu- 
toient le bonheur de lui plaire. Cette dernière 
avoit toute la confiance du comte d'Àrgen- 
son , ministre de la guerre ; et, comme noua 
l'avons déjà dit , Richelieu s'étoit habitué à 
faire servir l'amour à son avancement. Cette 
dame lui devenoit très-utile ; ce fut le pre- 
mier but de sa liaison avec elle. Par la suite 
l'amitié en resserra les nœuds , et elle est 
morte peu d'années avant le maréchal , sans 
que le temps ait porté atteinte à cet attache-, 
ment. 

Il étoitPainedesconseils deM rae delà Tour- 
nelle ; elle ne faisoit rien sans le consulter , et 
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ce fut entr'eux qu'il fut décidé d'engager le 
roi à se mettre à ]a tête de ses armées. M me de 
laTournelle avoit de l'énergie ; elle avoit d'a- 
bord cédé au roi par ambition , l'amour étoit 
venu par degré. Elle desiroit que son amant 
se fît un nom ; et s'il n' avoit point un royaume 
à conquérir comme Charles VII , elle ambi- 
tionnoit qu'il fût cité comme un grand roi. 
Jamais ressemblance de caractère ne fut plus 
parfaite qu'entre elle et Agnès Sorel : toutes 
deux reçurent les hommages de princes 
foiblcs qui n'aimoient que les plaisirs , qui , 
plongés dans la volupté , n'avoient pas le 
courage d'être hommes. Charles VII, content 
de posséder Agnès , voyoit sans chagrin les 
Anglois réduire ses étais à quelques villes ; 
et Louis XV, s'abandonnaut de même tout 
entier à l'amour , regardoit sans s'émouvoir 
les malheurs de son royaume qui étoient le 
fruit de sa foiblesse. La première eut le temps 
de terminer son ouvrage : la seconde mourut 
trop tôt pour la gloire de son amant, à qui 
pourtant ell e fit donner le titre de bien-aimé f 
titre hélas ! que le prince s'empressa peu de 
mériter. 

Malgré l'attrait que la cour devoit avoir 
pour Richelieu, la guerre n'est pas plutôt 
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déclarée qu'il demande du service. Il est 
employé dans l'armée commandée en Flan- 
dres parle maréchal de Noailles : elle étoit 
d'observation , et la campagne se passe sans 
événemens. Richelieu, de setour à Paris, 
livré à de nouveaux plaisirs , s'arrache des 
bras de ses diverses maîtresses pour solliciter 
d'être employé d'une manière plus conforme 
à son activité ; il lui faut des dangers, de la 
gloire , et il ne veut compter pour campagnes 
que celles ou il a exposé sa vie. 

La campagne de 1743 remplit ses vues. Il 
n'a pas le bonheur d'être le témoin d'une 
victoire : mais il a celui d'échapper à des 
dangers multipliés , et d'être cité par son 
courage et sa présence d'esprit. Le maréchal, 
de Noailles, qui avoit l'ambition de com- 
mander des armées , qui montroit quelque- 
fois la science de général, mais point les 
qualités , au lieu d'entrer dans le ministère , 
où. sa sagesse et son économie auroient pu lo 
rendre utile à l'état , s'avançoit vers le Rhin 
avec quarante mille hommes. Il marche vers 
le Mein où. il trouve l'armée angloise , ha- 
novrienneethessoise , campée sur la droite, 
entre Dçttinghen et Aschaffenbourg. Sa po- 
sition étoit txè(-mauYaise , et elle pouYoit 
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être affamée et foudroyée par l'armée fran- 
çoîsc ; il en forme le projet ; il borde le 
Mein d'artillerie , et met douze mille hom-. 
mes sur le passage de Dettinghen. 

Le roi d'Angleterre qui venoit d'arriver 
ne trouvoit d'autre moyen d'échapper que 
de faire 1 décamper pendant la nuit son ar- 
mée dans le plus grand silence. Le comte de 
Noailles en avertit son père , qui donna des 
ordres pour envelopper les troupes angloises 
dans le défilé où elles doivent passer. La 
faute impardonnable qu'il commit fut de se 
retirer sans observer lui-même si ses ordres 
étoient bien suivis. 11 se contente de dire au 
duc de Grammont , colonel des gardes-fran- 
çoises , qui commandoit dans ce poste f de 
ne rien précipiter, d'attendre le moment 
favorable , et le quitte sous prétexte d'obser- 
ver un gué : on assure qu'il alla dans une 
chapelle se mettre en sûreté. Quoi qu'il en 
soit j son absence fit tout le malheur de la 
journée. Le duc de Grammont , emporté par 
un courage mal entendu , attaque les Angloïs 
dans une plaine où ils pouvoient se déployer. 
Par sa position l'artillerie françoise , placée 
le long du Mein , devint inutile , ne pouvant 
tirer que sur les îrançois. Un simple déta- 
chement 
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chôment cornbatune armée entière. Malgré 
la plus grande valeur , on fut obligé de céder , 
et le régiment des gardes sur-tout, qui lâcha 
pied , mit le comble à l'épouvante. La mai- 
son du roi , plusieurs régiinens se battirent 
en désespérés ; la plupart des officiers, aban- 
donnas de leurs soldats, aimèrent mieux se 
faire tuer que de fuir. La perte fut considé- 
rable ; presque toutes les premières maisons 
de France furent en deuil ; ce fut là que le 
duc de Rochechouart , dont Richelieu eut 
'la charge de premier gentilhomme, fut tué 
d'un coup de biscayen dans la tête. 

Le maréchal de Noailtes vint assez tôt 
pour ordonner la retraite qui se faisoit Con- 
fusément sans lui ; le duc de Richelieu, qui 
avoit eu un cheval tué sous lui, et un de 
ses gens à ses côtés , ne cessoit de combattre 
à la tête du régiment de Rohaii, jadis son 
régiment, et de celui de Piémont. Il avoit 
perdu beaucoup de monde ; dans son ancien 
régiment seul , il y eut quatre cents honrmes 
de tués , et quarante-deux officiers ; il lie 
l'arrière-garde , et passa le Mein le dernier 
sans avoir reçu la plus légère blessure. 

Malgré leur victoire les Anglois ne cru- 
rent pas devoir garder le champ de bataille ; 
Tome /. A a 
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ils gagnèrent Hanovre ; et le duc de Rîcïié* 
lieu fut nommé pour faire enlever les morte 
ét les blessés : ils étoient en grand nombre de 
part et d'autre ; et ce qui affligea îe plus le duc 
fut de voir une multitude de gens de son 
espèce étendus sans ménagement avec le 
dernier des soldats. Parmi les malheureux 
conduits aux hôpitaux, il s'en trouva deux" 
dont le «aiig-fî'oid mérite d'être cité. Tous 
deux amis, l'un avoit eu les deux jambes 
fracassées d'un boulet de cari on , et l'autre 
les deux yeux crevés par une balle qui s'étoit 
glissée horisontalement sans blesser le crâne. 
Ils se consoloient l'un, l'autre : l'estropié 
àvoit déchiré sa chemise pour étancher son 
Gang et secourir son ami l'aveugle. L'écuyer 
du duc les entendit dans ce triste état plai-- 
santer ensemble ; l'un avoit une petite bou- 
teille d'eau-dc-vie et en doimolt à l'autre. 
Dans ce moment, on crut que l'ennemi re- 
parolssoit , ce qui causa une alerte. L'estro- 
pié dit alors à son camarade ; iis viendront 
s'ils veulent , je m'en moque ; à nioins qu'ils 
ne viennentme chercher, je n'irai point au- 
devant d'eux. Son compagnon lui répondît :' 
ils arriveront par devant, par derrière, cela 
m'est égal : je n'aurai point le chagrin de 
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les voir. Le duc de Richelieu , instruit de 
cette particularité , lit traiter le mieux pos- 
sible cés deux braves soldats , dont l'un 
jnourutle lendemain, et l'autre resta aveugle. 

Cette sanglante bataille porta la désola- 
tion dans toute la France. Tout le blâme re- 
tomba sur le maréchal de Noailles , qui pour- 
voit difficilement se laver de cette faute. 
Madame de la Tournelle , qui venoit d'être 
nommée duchesse de Cliâteauroux , fort at- 
tachée au maréchal , marqua tout son déses- 
poir à son cher oncle Richelieu , et ce fut 
l'époque où elle fit de nouvelles tentatives 
auprès du roi pour le presser de commander 
ses troupes. Il étoit insouciant : dans le 
moment d'une nouvelle désastreuse , il té- 
moîgnoit un peu de sensibilité ; mais bientôt 
l'habitude des plaisirs en effaçoit jusqu'à la 
trace ; il avoit besoin d'être excité , d'être 
entraîné vers la gloire ; et le ciel avoit mis 
dans Madame de Ch&teauroux le charme 
heureux qui devoit en faire un roi. 

Richelieu ne vint point à Paris passer son 
quartier d'hiver : il resta à Strasbourg , d'où, 
il étoit en correspondance avec Louis XV. 
Celui-ci fadsoit un journal de ce qui se 
passoit de plus intéressant à la cour , et il 
À a a 
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Tenvoyoit à son favori, comme s'il eût été 
écrit par un tiers. Il lui donne le détail du 
mariage de M. le duc d'Orléans de ]a ma- 
nière la plus plaisante et la plus polissonne; 
il lui parle de la cérémonie de la chemise 
donnée aux mariés, et rit beaucoup du gros 
ventre de l'époux peu favorable à l'entière 
■consommation de la fête. Dans une autre 
lettre , il lui parle des femmes qui sont bien 
ou mal aveplui, et finit par lui marquer que la 
mort du duc de JRocliechouart Tait intriguer 
beaucoup pour avoir sa cliarge de premier 
gentilhomme de la chambre ; il ajoute que 
bien des gens l'ont demandée pour M. de^ 
Richelieu, entre autres la princesse, (c'est 
' ainsi qu'il nomme madame de Châtcauroux) 
et qu'à !a cour on la lui donne déjà; et 
moi aussi , continue-t-il , vous pouvez le lui 
dire de ma part. 

Enfin le duc de Richelieu reçoit de ma- 
dame de Châtcauroux la lettre tant désirée 
que le Roi va commander en personne ; 
elle lui donne les détails de la suite* qui doit 
accompagner sa majesté , et s'applaudit du 
peu de faste qu'il met dans sa marche; elle 
lui mande qu'il sera bien assez grand à la 
tôte d'une armée victorieuse, sans -y joindr e 
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nn vain apparat. Elle lui fait part en mîmc- 
temps qu'il sera nommé aide-de-camp du 
Roi et lieutenant-général. 

Jamais nouvelles plus heureusesne se mul- 
tiplièrent plus rapidement; et le duc, mesu- 
rant le temps à son impatience, comptoit les 
momeDs qui dévoient le mettre à même d'ac- 
quérir une nouvelle gloire sous les yeux de 
son maître. Cela ne l'empèchoit de pas penser 
à l'amour et d'écrire exactement à toutes ses 
maîtresses. Il avoit déjà en vue madame de 
laPopelinière,femme d'un très-riche fermier- 
général, dontilse proposoitde faire la con- 
quête. Elle étoit jeune, jolie bien élevée, 
remplie de talens, et il attendoit la fin de la 
campagne pour courir avec elle des hasards 
moins dangereux. 

Au milieu de ces diverses occupations, il 
trouvoit encore le temps de s'instruire de 
tout ce qui passoit d'intéressant à Paris et à 
Versailles; il veilloit de loin aux prérogatives 
qu'il croyoit dues àsacharge et à sa qualité 
de pair : on peut en juger par les lettres ci- 
après du comte de Noailles, datées du i , a 
et 3 janvier 1744- 



« H est trop joli, mon cher oncle , de pou- 
Aa a 
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» voir écrire sans être décacheté (1) -pour} 
w ne pas profiter de cette occasion pouç 
» m'entretenir librement avec vous. Je vous 
» demande la permission de bannir toute 
» éloquence , cela n'étant pas pratîquable 
» quand on veut être narrateur fidèle des 
r> faits ; je commencerai par l'article des car- 
» reaux , puisque vous desirez d'en savoir le 
» détail. 

3> Le jour du mariage (2), M,, le duc de 
n Gesvres demanda au Roi s'il ne vouloir: 
s> pas que nous eussions des carreaux. S. M. 
» repondit : comme au mariage de Madame. 
» M. le duc de Gesvres en conséquence aver- 
y> tit six titrés, et proposa au duc de Grain - 
» mont ; mais ledit duc refusa sous prétexte 
» que c'étoit une impolitesse pour les femmes 
» de condition : l'on assure môme que ma- 
m dame la duchesse de Grammont dit tout 
» publiquement qu'elle ne comprenoit pas 
j> comment l'on vQuloit prendre des carreaux 

(1) On voit comme on usoit souvent à la poste de 
çcc odieux moyen d'apprendre les secrets des familles. 
Cela setvoit à faire trouver des coupables , ou à amu- 
ser le roi. Le joli paîse-iemps ! 

(1) Celui du duc d'Orléans dernier mort dont on a, 
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» dès que le Roi les a voit défendus depuis 
y> l'aventure de M. Ic duc de Luinea. Ce 
» propos n'a pas réussi parmi nos confrères , 
x> ei moins encore la démarche du duc de 
a» Grammant qui vint le lendemainenbas sans 
» carreau. Ceux qui en avoient étoient le» 
» Maréchaux de Noailles et de Duras, les 
35 ducs de Luxembourg et de Talard , le 
3> prince de Soubise etle comte de Noailles, 
» qui donng. la moitié du sien au duc de 
3> Eiron. Cela se passa fart convenablement. 
» Voila la relation exacte de l'affaire des. 
si carreaux. Passons à celle du gouverne- 
*> ment de Saumur. 

» Notre cher Cardinal m'avertît de l'a- 
» gonie de M. d'Aubigné, et nous convîn- 
» mes ensemble que le gouvernement du.- 
ï= Saumurois, étantprès de Richelieu, etva- 
3> lant -vingt-cinq à trente mille livres, vous 
33 convenoit. Je partis sur-le-champ et allai 
» parler à la princesse ( î }. le ne lui de- 
33 mandai rien pour vous comme vous le 
33 croyez bien; j'aurois cru faire insuite à 
>3 son amitié pour vous : mais je l'avertis; 
» simplement que le gouvernement alloit 

(»; Madame de Châteaurouï. 
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» £tre vacant, et qu'il pourroït convenir à 
si votre excellence ; et que je croyois quo 
si c'était lui en dire assez. Je fus reçu a 
w merveille ; je promis d'avertir quand il 
î> vaquer oit j et ce qui vous paroitra plaisant, 
:» c'est que la lin de la conversation fut de 
» nie remercier de ma tendre amitié pour 
>ï vous. Voila le détail de ma négociation 
îj qui fut rompue le lendemain par la mort 
du petit Rochecliouart ( 1 ). Je vous dirai 
ip cependant, mon cher oncle*, que si M. 
m d'Aubigné meurt, il faut tâcher d'avoir co 
1 si gouvernement ; il ne vous manque qu'un 
35 gouvernement dcvprovince, celui-là en 
» est une espèce. Vous rendrez votre lieu- 
3> tenance générale du Languedoc, et cela 
31 empêchera que votre charge ne voua 
» coûte aussi considérablement , et voua 
3) vaille'sipeu. Ainsi songez-y, vous pouvez; 
» le demander commepour faire votre cour 
» plus assiduement : ce ne sera pas une 
3J grâce à l'inspection. Le commandement 
m du Languedoc n'est bon qu'à donner de la 
>> considération ; et quand on en a par soi- 



{1) Le roi lui avoit donné d'abord la charge de son 
père tué il la bataille du Mein, 
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» même, celle d'emprunt me paroît super- 
» fine et inutile. Parlons à présent de la 
» charge et des propos. 

» Ceux qui ne vous aiment pas ont ré- 
» pandu que la charge étoit promise à M. 
» de Luxembourg : le public non intéressé 
r> vous l'a donnée tout d'une voix , comme 
» ami du Itoi et de la princesse. Le retar- 
y dément de la publication a étonné tout 
» le monde : mais j'ai été ausssi content de 
» ce qui l'occasionnoit que de la charge ; 
» la grâce n'y ayant pas été épargnée , vous 
■» devez être conTent; j'ai été bien aise que 
» mon père la demandât pour yous au Roi. 
» Je' savois trés-bicn que vous n'aviez pas 
)i besoin de son secours : mais j'ai voulu 
» que le maître et les sujets vissent cette dé- 
» marche authentique comme une preuve 
y de son amitié pour vous. Comme on a 
m travaillé , et qu'on travaille encore à dé- 
w ran ger notre union , il faut la renouyeller 
» et la ress.errer de plus en plus. 

» II est nécessaire que vous sachiez que 
» MM. Bachelier , le Bel , et en général tous 
» les gens du roi ont été enchantés de vous 
» voir premier gentilhomme de la chambre. 

» Vous ne serez pas fâché aussi de savoir 
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» que notre maître porta votre santé à sou- 
3j per le jour qu'on mangea votre mouton de 
» Ganges , (qui par parenthèse s'est trouvé 
u fort bon. ) J'ai donné la moitié* du mien à 
» mon père ; je vous en fais mille remercie- 
>j mens conjointement avec lui. Je vous en- 
w voie deux dindons que je charge de ma 
» reconnoissance. 

» Je compte mettre Fleuri suisse à l'appar- 
at tement de mon père, ce qui n'est pas une 
» mauvaise place. • 

» Les seules nouvelles de la cour consis- 
w tent en la prochaine nomination de M. le 
y prince de Conti pour aller commander en 
» Italie ; vous saurez par d'autres tout Te 

détail de cet arrangement ; ainsi je nem'y 
» arrêterai pas. Vous savez sans doute aussi 
» l'aventure du cocher de Mde. de Modè- 
» ne (1) qui a fouetté le bâcha, lequel a 
». riposté audit cocher deux légers coups de 

( 1) On ne s'est point arrêté à parler de nouveau de 
madame de Modène , dont il est ici question. Les aven- 
tures qui suivant le voyage d'ïialie fair par le duc n'of- 
frent rien d'intéressant. Quelque temps après la mort 
de son père, madame de Modène vint à Paris , et son 
premier soin fut de voir son amant. Ce bonheur fur de 
peu de Jurée, il fallut retourner a Modène. Elle fit 
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m plat d'épée. Mde. de Modène , au lieu de 
:» faire des excuses au duc de Boutteville , 
» s'est plainte au roi , et vouloit une puni- 
t> tion exemplaire de ce que le bâcha ne s'é- 
V toit pas laissé fouetter assez patiemment 
» par le cocher de la princesse ; tout cela 
» me paroît appaisé. Le bâcha a parlé au 
:» roi. 

» Meuse qui vous aime , quoi qu'on puisse 
» vous dire , a été très-mal d'une dyssenterie 
.a» avec la fièvre ; les dames y ont envoyé 
3' deux fois par jour , peut-être pour savoir 
» s'il étoit mort ; mais cela a eu du moins 
» toute apparence de politesse : quand ledit 
» marquis de Meuse a vu le roi , il en a été 
» très-bien reçu , ce qui me fait croire qu.e 
» véritablement il est aune du maître. 

» Le roi a obtenu de mon père urt bâton ' 



d'autres voyages : mais le temps n'avoit pas respecté 
les traits de la princesse ; ce n 'étoit plus la belle du- 
chesse de Valois ; un air masculin ..un.embojipoint con- 
sidérable la rendoient plus susceptible d'amitié qua 
d'amour. Richelieu , qui ne lui avoit point été fidèle 
dans son printemps , ne la vit plus que par bienséance ; 
il la cor.suitoit dans les occasions où il avoit besoin 
d'elle : mais il ne parait pas qu'il ait Eonsetvé pour eUe 
une amitié bien sincère. 
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» d'exempt pour Lujacques, et Sa Majesté 
y lui a donné à cette occasion toutes sortes 
» de marques de bontés , ce qui me fait plaî- 
» sir , y ayant vraiment une suite de plusieurs 
» années dans l'amitié du roi pour ce jeune 
» homme, 

» Pour ce qui regarde les affaires plus sé- 

» rieuses -, vous savez que je ne puis voir 
» qu'avec une lunette d'approche ; voici à- 
» peu-près le tableau que je m'en suis fait. 

» Le maître a envie du bien , a plus d'es- 
y prit et de connoissanec d'affaires que sea 

'» ministres : mais il est élevé à avoir en eux 
«une confiance sans bornes, et c'est urt 
«préjugé bien difficile à détruire. Lemaî- 
» tre, au surplus , est en tous points comme 
>» vous l'avez laissé. 

» Les ambassadeurs Florido et Monrico 

■» pressent pour la déclaration du général 
w d'Italie ; c'est une affaire pressée , mais 
» rien ne finit, ni ne se décide. Cependant 

" » ce sera ce soir, selon les apparences , et je- 
'» vous récrirai dans mon journal de de- 
» main ». . '. 

; - Du i janvier 1744. 

« Comme j'e l'avois prévu, mon très-Cher 
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» oncle , M. le prince de Conti vient d'être 
» déclaré général de l'armée du roi en Italie. 
» L'on ne nomme point encore les lieute- 
» nans-généraux de confiance qui vont sons 
*> lui. Selon les apparences, M.'Ie maréchal 
» de Maiilebois ne va point. Je ne sais si ce 
» qu'on dit est vrai : mais on assure que le 
» bailli de Givri sera premier lieutenant- 
j» général de cette armée. Je désire que 
» tout aille bien. M. le prince de Conti a de 
» l'intelligence , de l'esprit, du courage et 
» de la volonté ; ainsi il peut et doÏL bien 
m l'aire , et je vous assure que je ne suis pas 
« sans espérance de réussite ; MM. Campo 
si et Montico sont enchantés. 

» L'on parle de MM. de Givri, duKailla 
» et Lautrec pour aller servir dans son ar- 
» mée- M. de Maiilebois fils est maréchal' 
» des-!ogis de l'armée. L'on parle aussi de 
» Chevert pour major-général. C'est tout ce 
» que je sais de cet arrangement ; dans quel- 
» ques jours cela sera moins mystérieux.selon 
» toutes les apparences ». 

Du 3 janvier. 

ce Le roi va ce soir à l'opéra avec mesda- 
» mes de Talard , de Châteauroux , de 
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» Lauraguais , de Flavacourt et de Luxent- 
s> bourg ; il m'y mène avec M, de Boufflerâ 
» et Meuse. Nous sommes les trois seulè 
s» outre les charges. 

» Sa Majesté va à Marli le 14 ; Vous croyei 
r> bien que vous aurez une liste d'abord 
m qu'elle sera faite. 

i> Notré chère Emmenée Se conduit tou- 
» jours à merveille ; elle est très-unie avec 
» mon père -, ce qui ne plaît pas à tout lô 
« monde : mais je crois cependant qu'ils fe- 
i> ront bien de persévérer l'un et l'autre ; ils 
" T gagneront. 

s. M. de Chàvigni est ici r il m'y paroît 
» assez brillant , soit dit entre vous et moi. 

sj Le temps de l'opéra me presse, aussi bien. 
* que le voyage de Choisy. M. Deblet veut 
» avoir ma lettre aujourd'hui; ainsi je finis 
s> mon petit volume en suppliant mon très- 
» cher oncle de le brûler s et d'être sûr qu'il 
» n'y a personne qui lui soit plus tendrement 
« attaché que moi ». 

Fin du premier Volume. 
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LETTRES 



DE MADAME D'AVERNE, 

Maîtresse du Régent, à M. de Richelieu! 

Je suis au désespoir : je sens que c'est tout 
de bon que je vous aime ; j'ai cru badiner 
avec l'amour, et je m'étois imaginée qu'il 
ne pouvoît faire impression qu'une fois. Mais 
pour être toujours dans cette idée , ce n'étoit 
pas à vous qu'il falloit m'adresser. Vous m'a- 
yez paru hier unefois plus aimable qu'à votre 
ordinaire. Pourquoi faut-il que , dans une 
figure faite exprès pour charmer, il y ait un 
cœur si insensible et si volage ? En vérité 
c'est un piège que vous tendez ; mais puis- 
que j'ai été assez sotte pour m'y laisser 
prendre , je vous demande en grâce de ne 
pas me- donner lieu de m'en repentir. Mon 
mari n'est point venu ce soir chez moi ; j'ai 
peur qne ce ne soit pour demain ; cependant 
je n'en suis pas sure. S'il est vrai que vous 
n'avez rien de mieux à faire que de venir 
le soir chez moi, j'enverrai mon laquais 
TomeJ. Bb 
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à minuit à votre petite maison vous dire le 
oui ou le non. Je ne puis vous exprimer 
combien je souhaite de vous voir. Je sens 
■cependant que je suis trop heureuse de n'être 
pas la maîtresse que ce soit aussi souvent 
que je le voudrois ; vous me feriez tourner 
la tête. Il ne faut pas que je m'accoutume 
au plaisir de vous voir souvent : je nepourrois 
plus m'en passer. Adieu ! je vous embrasse 
mille ibis de toute mon ame. 

Je suis bien fâchée , mon petit roi , de 
ne vous avoir point vu hier au soir ; c'est 
ma faute d'avoir mal pris mes mesures pour 
vous le faire savoir. Mon mari ne vint point 
chez moi , et resta à table jusqu'à une heure 
et demie , s'enivra si largement qu'il s'en 
trouva mal : ce qui m'obligea à ne sortir 
de chez lui qu'à deux heures. Il n'étoit plu» 
temps de vous trouver chez la maréchale; 
ainsi je n'y fus point. Ce qui m'en déplaît 
ïe plus , c'est que je crains qu'il n'y vienne 
ce soir ; mais comme je ne veux pas en être 
la dupe , j'enverrai ce soir à votre petit» 
maison vous le faire savoir. 

Aimez moi comme je vous aime , et je 
serai la plus heureuse personne du monde^ 



à M. de Richelieu. 



Je ne sais si M. d'Orléans a besoin d'un 
peu de jalousie pour réveiller son amour ; 
mais ce qui est certain , c'est que les gens 
qui m'ont voulu nuire m'ont plutôt servie. 
Je ne lui avois d'abord -parlé qu'en général : 
mais M. le Blanc m'a conseillé de vous nom- 
mer ; je l'ai fait, hier.,, et l'ai pris fort haut, 
en, lui demandant en grâce de me faire 
exnminer , et que cela lui servirait à deux 
choses : la première , à lui prouver que 
j'étois de bonne foi ; la seconde , à lui faire 
connoître les gens à qui il avoit affaire. 
Enfin , je crois l'avoir persuadé ; cependant 
il faut toujours se méfier. A l'égard de ma 
santé ,. elle est toujours la même ; je prends 
de vos bols depuis hier : elles ne m'ont 
encore rien lait; je suis au désespoir, après 
tout ce que j'ai souffert , de rester grosse. 
Dites à votre chirurgien qu'il n'a qu'à ima- 
giner tout ce qu'il voudra, mais qu'à quelque 
prix que ce soit, je veux en Être débarrassée. 
Je ne me suis point servie de vos secrets. 
Je vois que mon affaire va échouer. M. de 
la Vrilliere y trouve des difficultés infinies à 
cause du parlement , et vous savez que 
l'homme à qui j'ai affaire n'est pas fâché 
Bb 2 
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d'en trouver. Madame de Sarsac ne parlera 
point , parce que je lui ai dit que j'en avois 
parlé moi-même à M. d'Orléans. Adieu, 
mon cher roi ! je m'ennuie extrêmement de 
,de ne vous point vo'r , et cela augmente de 
beaucoup ma méchante humeur. Mandez- 
«noi si vous avez appris quelque chose de 
nouveau du projet coquet de madame de 
ISesle. - 

Vous avez grand tort d'imaginer que je 
n'ai point d'inquiétude de votre santé ; vous 
savez trop bien que je n'ai rien de plus cher 
au monde. Je suis bien fâchée de n'avoir, 
pas eu le plaisir de vous voir aujourd'hui. 
Si je vous ai envoyé demander à souper , 
c'est la faute de votre ambassadeur qui m'en 
avoit proposé un de votre part. Je ne sais 
plus quand je vous verrai ; vous n'êtes point 
en état de veiller ; et je suis obligée de tenir 
compagnie à un malade depuis cinq heures 
jusqu'à dix. Si vous en avez autant d'envie 
que moi , vous trouverez bientôt un expé- 
dient. Je vous prie de m'envoyer Voltaire 
demain à trois heures ; j'ai quelque chose h 
lui dire. .Je vous demande en grâce d'or- 
donner à votre chirurgie» de fajire faire la, 
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machine que vous savez. Je suis inconso- 
lable d'être dans l'état où je suis ; je hasar- 
derai volontiers ma vie pour m'en tirer ; je 
me flatte que vous l'obligerez d'y réussir. 
J'attends de vos nouvelles avec toute l'im- 
patience imaginable ; j'espère que vous me 
manderez que vous vous portez mieux. 

J'ai «té cet après-midi chez le cardinal 
Dubois qui m'a parié de vous , et qui m'a 
dit que M. le Blanc devoit m'en parler 
demain de sa part ; il m'a juré qu'il n'en 
croyoit rien , et qu'il ne m'en avertïssoit que 
de peur que les gens qui me jouoient ce tour 
ne me fissent donner dans quelque panneau. 
Je lui ai touché quelque chose de madame 
de Nesle : il m'a paru qu'il n'en savoit rien , 
ou du moins il en fait bien le semblant. Il 
m'a dit qu'il croyoit que M. d'Orléans ne 
savait rien de ces mauvais discours , mai* 
qu'il nie conseilloit de lui en parler , ce que 
je- n'ai pas manqué de faire avant souper. 
Il m'a répondu que les Rohans n'étoient pas 
assez sots pour former un projet si misé- 
rable , et qu'en tout cas ils en seraient la 
dupe ; et qu'à l'égard de moi personne n'avoil 
été assez hardi pour lui tenir aucun propos 
Bb 3 



□igitized by Google 



3oo "Lettres de madame d'Avcme 
mais que le premier qui lui en tiendroit, il 
lui répondroit qu'il n'avoit qu'a lui prouver 
ce qu'il lui disoit. Il a fait -exprès tomber la 
conversation ce soir sur madame de Nesle, 
et a dit devant madame deTilly qu'elle avoit 
plus de trente-cinq ans , et qu'elle étoit extrê- 
mement changée et effacée ; qu'il étoit vrai 
qu'il en avoit eu envie il yadouze ans , mais 
qu'à présent il se reinercioit de ce qu'elle 
l'avoîc refusé. Il a affecté ensuite de me faire 
beaucoup d'amitiés plus qu'à l'ordinaire. 
Voilà tout ce que je sais. Je vous manderai 
tous les soirs tout ce que j'apprendrai de 
nouveau ; mais sur-tout prenez garde de 
perdre une de mes lettres, brûlez- les à me- 
sure que vous les recevez. Adieu , mon cher 
roi ! je vous embrasse nulle fois de tout mon 
cœur, et vous prie de m'aimer autant que 
je vous aime ; je crois que c'est trop pour 
vous. 

Dites à M. de Voltaire que j'ai parlé de 
son affaire au cardinal qui la trouve bonne 
et faisable ; mais qu'il n'est pas possible de 
la commencer avant le mois de juillet , et 
qu'il ne faut point la proposer à M. d'Orléans 
que le visa ne soit achevé , et qu'il faut qu'il 
6e tranquillise. 
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Je ne sais si c'est à vous ou à moi à se 
plaindre ; mais ce qui est certain , c'est que 
j'ai envoyé mon laquais dans l'église des 
nouvelles catholiques depuis onze heures jus- 
qu'à deux qu'on l'a fait sortir pour la fermer: 
Je veux croire que j'ai mal entendu , dfr 
moins je le souhaite. Il m'a paru au ballet 
que vous tachiez de vous raccommoder avec 
mademoiselle de Charolois , et que vous 
entreteniez toujours connoïssance avec la 
marquise de Villeroi : le moins qu'un jcdï 
homme en puisse avoir , c'est cinq ou six. 
Vous en reviendrez quelque jour , et voua 
connoîtrez que tout cela ne vaut pas ie plaisir 
d'être aimé tres-tendrément d'une seule.. 
Encore si vous donniez la préférence à celle 
qui vous aime le mieux , j'aurois unavantage- 
tien décidé sur toutes les autres. Comme je 
m'ennuie extrêmement d'être si long-temps 
sans vous voir , et que j'aime , malgré moi , 
votre chien de visage , je vous demande en 
grâce de m'envoyer votre portrait ; il ne èe 
peut pas qu'à la quantité que vous en avez 
donnée il ne vous en soit revenu quelques- 
uns : ainsi je compte que vous me l'enverrez 
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avec la réponse de celle-ci. Je me flatte 
d'avoir le plaisir de vous voir mardi ; si ce 
pouvoit être chez notre mercure , je l'ai- 
merais mieux , si non , ce sera chez madame 
de Girval ou chez moi. Si vous pensez comme 
moi , le temps vous paraîtra bien long. Je 
ne puis vous exprimer à quel point je me 
fis violence hier pour ne point aller chez la 
maréchale : je savoisque vous y étiez; j'ai en- 
voyé exprès le prince de Léon pour savoir 
ce que vous y faisiez , et pour avoir le plaisir 
de parler de vous. Je ne saurois vous dire 
à qnckpoint vous me tourneriez la tête si 
vous le vouliez. 

Si yous n'avez point reçu de mes nou- 
velles hier, ce n'est sûrement point par 
oubli ; j'ai eu tant d'ennuyeuses affaires tou- 
te la journée , qu'il ne m'a pas été possible 
de trouver'un moment pour vous écrire. Je 
compte que vous m'enverrez après-demain 
matin l'homme que vous m'avez arrêté ; je 
me llatte que vous ne doutez pas de l'em- 
pressement que j'ai de l'avoir ; puisque je 
vous verrai le même jour. Je vous rencon- 
trai hier comme vous alliez chea Mde. de 
Goebriant ; je ne sais si vous me reconnûtes. 
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II me prit envie d'arrêter ; j'auroîs fait une 
belle sottise : M. d'Orléans étoît derrière : il 
é toit monté sans que jem'en fusse apperçue; 
il ne me parla point de vous : mais je ne 
crois pas qu'il vous ait reconnu. Ma santé 
est toujours aussi mauvaise , et quoiqu'en 
dise votre chirurgien, il n'est pas possible 
que rien ne me revienne si je n'étois pas 
grosse. S'il a de l'opiat de fait, envoyez- 
m'en aujourd'hui et mandez-moi la façon 
de le prendre. 

J'ai été très-charmée quand j'ai vu une 
lettre de vous : mais en récompense j'ai été 
très-piquée quand je l^ai lue , et que j'ai vu 
que vous ne m'écriviez que pour vous mo- 
quer de moi ; je ne sache pas l'avoir mé- 
rité. . Mais enfin , puisque vous ne pouvez 
pas vaincre votre aversion pour moi, je 
vous prie , quand vous n'aurez à m 'écrire 
que des lettres pleines de sottises , de vou- 
loir bien ne pas vous en donner la peine. 
Il me semble que , sans aimer les gens , or 
peut leur écrire d'une antre ^manière. Pour 
moi , je ne prendrai point modèle sur vous, 
et vous me trouverez totij ours la môme à 
votre égard. Vous aviea envie apparent- 
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ment que l'on sût que vous m'écriviez, car 
vos armes étoient à l'enveloppe. 

Du Pin, ce 16 juillet 1715. 

J'avois bien raison de croire que vous 
cherchiez une occasion de rupture, puis- 
qu'après avoir fait tout ce que vous exigiez 
de moi, et avoir été assez sotte pour vous 
demandera vous voir,- vous persistez tou- 
jours à ne plus vivre avec moi. Apparem- 
ment tout le goût que vous aviez pour moi 
consistait dans le plaisir de faire le régent 
cocu. Cette circonstance n'y étoit plus - t 
tous mes charmes ont cessé de ce moment. 
"V ous avez raison ; une telle façon de penser 
n'est digne que d'une tête aussi extravagante 
que la vôtre , et je me flatte que la médio- 
crité de la perte que je fais me consolera 
promptement. Je vous suis obligée de l'as- 
surance que vous me donnez d'être toujours, 
de mes amis; je. serai fort aise d'être des 
vôtres, s'entend de loin, car je vous jure 
«jue je n'ai pas plus d'empressement de vous 
voir que vous n'en avez Puisque vous n'a- 
vez nulle intention de faire usage du por- 
trait vie M. le régent , vous ferîea aussi bi&u 
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de me le renvoyer. Après tout, cela m'est 
ëgal ; rien de vous ne me touche ni ne me 
surprendra , depuis que j'ai démâlé votre 
façon de penser et ce que vous valez. Je 
souhaite que celles qui vivront avec vous 
vous commissent aussi bien que moi. 

Le mauvais prétexte que vous prenez ce 
soir pour ne me pas voir est si peu vraisem- 
blable . que vous trouverez bon que je n'y 
donne pas. Comment pouvez-vous croire 
que je voie M. Dallin.Cou.rt, après tout ce que 
je vous ai dit et sur-tout un jour que je vous 
attendois ? Comme vous avez soupe* chez 
Mde. la maréchale d'Estrées et qu'elle a en- 
voyé chez moi après deux heures , vous ave/, 
pu savoir que j'a*'o!s du monde à souper et 
des ivrognes qui ont* bu jusqu'à une heure. 
La/dernière fois qné je vous ai vu, je vous ai 
dit quepeut-ôtre je ne pourrois vous envoyer 
chercher qu'à une heure ; ainsi si vous aviez 
eu envie de me voir , vous auriez pu atten- 
dre jusqu'à fa demie ; mais tout ce verbiage 
est inutile, c'est seulement pour vous prou- 
ver que je ne suis pas la dupe de ce que vous 
me mandez, et non pour me justifier. Il n'en 
est plus question,à la façon dont vous pense?. 
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pour mot. A l'égard de vos procédés, je les 
crains peu, puisque vous ne m'aimez plus. 
Vous m'avez fait le plus grand mal que vous 
me puissiez faire , et tout le reste m'est in- 
diiï'érent. Je ne vous demande pas votre ami- 
tié : je ne suis pas en état de vous accorder 
la mienne ; et malgré le goût que j'ai pour 
tromper , je vous avoue de bonne foi que 
vous n'aurez jamais de plus grande ennemio 
que moi dahs le monde. Heureusement pour 
vous , je ne puis vous faire ni bien ni mal. 
Adieu , Monsieur ! vous n'entendrez jamais, 
de votre vie parler de moi. J'ai seulement 
une grâce à vous demander : si je ne suis pas 
débarrassée de l'état où je suis, comme j'ai 
lieu de le craindre , malgré tous ies remèdes 
que j'ai laits, je vous prie de permettre à 
votre chirurgien de me.voir encore une fois 
quand je le lui manderai ; je ne vous crois 
pas assez indigne pour me le refuser en étant 
]a cause. Si j'étois en état de pouvoir mar- 
cher et d'aller dans ma garderobe, je vous 
renverrois votre portrait ; mais ce sera pour 
la première fois que Voltaire viendra chez, 
moi. 

Ii- faut être né bien insolent pour vouloir 
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me faire croire que je suis heureuse d'ans la 
triste situation où je suis d'être obligée de 
faire toute la journée ce qui m'ennuie, ne 
jamais voir ce que j'aime. C'est ajouter l'in- 
sulte à l'indifférence que de faire semblant 
de croire que je suis dédommagée de tous 
mes chagrins par le plaisir d'être lorgnée par 
deux hommes dont le premier n'est qu'une 
vieille habitude ; et pour le second , je n'au- 
rois jamais daigné m'en appeixevoir , sans 
l'avis que vous m'en avez donné. Je ne sais 
si ma raison auroit été assez forte pour m'o- 
blige? de vous oublier : mais je compte plus 
sur votre indifférence et votre légèreté ; c'est 
charité que de ne me pas tromper ; je ne suis 
pas assez heureuse pour être au point de vous 
■en remercier, mais je me flatte que ce sera 
pour dans quelque temps. Je vous prie de 
nx'envoyer votre chirurgien demain samedi 
à trois heures sans faute. 
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LETTRES 

DE LA DUCHESSE DE"! 
A M. DE RICHELIEU. 

Avril, i 7 i S . 

On sera [ demain à. huit heures chez 
la Maréchale ** , mais ce sera pour vous 
gronder. Si je n'étois pas hier à Marly , 
j'ai eu mes espions ; leur rapport bien 
fidèle me prouve que votre désespoir n'a pas 
été bien grand denepas m'y voir. Vous n'avez 
pas quitté madame ** ; heureusement que 
son mari s'est, dit-on, avisé d'être un peu 
jaloux ; il a troublé souvent un tête-à-tête 
que vous désiriez. Je l'aimerois presque , 
ce bon mari, de m'avoir servi sans -le sa- 
voir- Mon cher et trop aimable duc , vous 
êtes bien léger ! les sermens ne vous coûtent 
rien; je crois que vous avez déjà un pro- 
tocole pour toutes les femmes , et vous vous 
en servez à merveille ; malgré cela , j'ai en- 
core la foiblesse de vous croire : mais pre- 
nez garde à vous , car je suis femme a re— 
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noncerau plaisir de vous plaire , pour m'en 
tenir à l'amitié. Oui , songez que si vous 
n'êtes pas plus sage, !a raison pourra bien 
me rendre à moi-même , malgré que mon 
cœur soit toujours pour vous. Adieu ! je 
sens, que même dans ce petit moment de 
colère , je suis encore toute à vous. A de- 
main , soyez exact, et je n'aurai pas la force 
de vous gronder. 

Paris 1716. 

Je ne sais pourquoi , mon cher duc , vous 
vous conduisez aussi mal avec une amie 
dont vous ne devez pas vous plaindre. Vous 
employez toute la séduction dont vous êtes 
capable pour reprendre sur moi des droits . 
dont vous avez si souvent abusé; et quand 
vous voyez que j'ai assez de fermeté pour 
résister à vos attaques , vous vous oubliez 
au point d'employer l'aigreur , l'ironie 
araere, et même les injures contre, une 
femme qui n'a jamais fait de vœux que 
pour votre bonheur. Je ne m'oublierai pas 
comme vous : mon cœur me retracera sans 
cesse ce que je dois à mon ami; et quand 
il s'égare, je crois que l'indulgence et la 
douceur doivent l'en avertir. 

Vous n'écoutez t cher duc , que la viva- 

i 
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cité de votre imagination; elle vous porte 
à désirer une femme qui vous résiste , et 
dont tout le mérite consiste peut-être, à vos 
yeux, dans le refus qu'elle fait de vous céder. 
Je sais que ma première foiblesse vous donne 
sans doute quelque droit de plus sur moi ; 
mais croyez qu'il n'est pas assez fort pour 
me déterminer à perdre entièrement ma 
tranquillité. Vous ignorez toutes mes souf- 
frances, mes inquiétudes , quand j'ai com- 
mencé à m'appercevoir qu'il ctoit impos- 
sible, de vous rendre fidèle. Je vous aimois 
trop pour vous abandonner : mais en même- 
temps j'avois assez de raison pour ne pas 
sentir qu'il falloit faire un sacrifice ; je fis 
celui de l'amour, pour m'en tenir à l'ami- 
tié ; l'effort fut violent, mais j'y accoutu- 
mai mes sens. Je suis, je le crois, la pre- 
mière femme à mon âge, pouvant prétendre 
encoreàplaire,quiaitcomba.ttu le penchant 
le plus tendre; qui, sans l'avoir peut-être 
surmonté , ait su lui imposer silence , pour 
devenir la confidente de l'amant qne j'ido- 
lâtrois. ïl a fallu m'accoutumer à lui en- 
tendre raconter des aventures qui malgré 
moi déchiroient mon cœur ; je m'étudiois 
à lui cacher le tourment que j'éprouvois , 
pour 
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pour ne pas l'éloigner de moi. Sa présence 
*5toit ma vie : c'étoit une nécessité de le 
voir, comme on a besoin de l'air pour res- 
pirer; je ne pouvois plus prétendre à sa 
constance : mais j'ai fait mon bonheur de 
son amitié. Je sais que la mienne doit être 
indulgente, et je me permets à peine la , 
plus légère représentation ; je vole au-de- 
vant de ce qui peut lui plaire. Si j'ai re- 
noncé à des plaisirs qu'il prodigue indis- 
tinctement, il ne peut pas m'accuscr de 
vouloir les goûter avec un autre : lui seul 
pouvoit me les faire connoître : mon amitié 
est si pure qu'elle lui conserve même la 
fidélité de l'amour. 

Ah ! mon ami ! que vous faut-il ? me rendre 
tout-à-fait malheureuse, en passant dans vos 
bras quand le caprice vous y conduit ! Non ; 
j'aurai le courage de vous résister. Si vous' 
voyez quelquefois mes sens parler pour 
vous , croyez que j'ai encore assez de force 
pour leur imposer silence : mais alors ne 
devenez pas un tyran; plaignez-moi plutôt, 
admirez ma résolution , et ne me forcez 
pas de renoncer à vous voir ; ait ! jamais .... 
cher duc , soyez raisonnable. Une suffit pas 
Tomel. Co 
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d'être le plus aimable des hommes : il faut 
Être juste envers ses amis. 

Paris, 1716. 

Vous croyez donc vous être bien vengé , 
en étant venu me raconter avec exaltation 
votre aventure indécente avec M de . Miche- 
lin , et cette autre femme que vous trom- 
pez en même-temps! En vérité! mon cher 
duc, malgré toute mon indulgence pour 
vous, je suis tentée de vous gronder. Vous 
croyez m 'avoir bien punie par le tableau 
de vos plaisirs : je ne puis les envier ; je 
n'en trouve point, quand le cœur n'est pas 
de la partie. Je suis honteuse pour vous que 
vous mettiez votre gloire à tenir une con- 
duite aussi irréguliere. Un galant homme 
peut-il faire son bonheur de préparer des 
tourmens à des êtres foibles qui l'aiment do 
bonne foi? Vous êtes très-jeune, mon ami ; 
et je crains que vous ne preniez l'habitude 
de tout rapporter à' vous. Un homme qui 
voit toutes les femmes comme des objeta 
destinés à ses plaisirs, qu'il prend ou aban- 
donne à volonté , qui ne forme de liaisons 
qu'autant qu'elles peuvent contribuer k son 
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avancement ou l'amuser, devient le fléaii 
de la société , et n'est pas susceptible d'ap- 
précier la véritable amitié. Je serais bierl 
tâchée qu'un jour vous ne connussiez pa3 
le prix de la mienne ; elle sera toujours 
prête à se sacrifier pour vous : mais en même-, 
temps elle ne vous cachera pas la vérité. ' 

Vous voilà donc bien glorieux de faire 
deux victimes dans la même maison ! Je ne 
connois point l'amie de madame Michelin ; 
je ne puis vous en parler : mais pour cette 
dernière, je ne puis m'empêeher de voua 
dire que vous lui préparez, des peines'infi- 
hies ; le peu de temps que j'ai eu occasion 
de la voir m'a suffi pour la juger. C'est une 
femme tendre a qui vous avez fait perdre 
la raison ; qui , égarée par l'amour , lui sa- 
crifie ses principes de vertu" et de religion.' 
Déchirée par le remord , elle !e sent éva- 
nouir auprès de vous: la vanité la consolé 
quelquefois de tout ce qu'elle a perdu; elle 
est honorée d'avoir un duc dans ses fers : 
mais quand l'illusion disparaîtra , quand 
elle verra qu'elle a tout faiî pour un homme 
qui l'abandonne , sans lui tenir le plus petit 
compte de ses sacrifices, le repentir sera 
d'autant plus fort que , n'étant distraite par 



4o4 Lettres de la Duchesse de *** 
rien, sa faute lui paroîtradans toute son éten- 
due. Elle sera effrayée du précipice dans 
lequel elle sera tombée , et la crainte du 
ciel , des reproches des hommes , le cha- 
grin de se voir trahie , tout empoisonnera 
ses jours , ou les abrégera, et ce sera votre 
ouvrage. 

Je m'intéresse malgré moi à cette femme : 
elle a pour vous les mêmes sentîmens que 
j'avois , et puisqu'enfiu je ne puis être assez 
heureuse pour être la femme laits pour vous 
fixer, an moins que ce soit elle; je crois 
que vous ne pouvez pas mieux choisir. Can- 
demîï, honnêteté , sensibilité, tout se trouve 
en elie ; rendez-la heureuse , et faites moi 
voir que vous rendez justice aux meilleures 
qualités. 

J'ai reçu votre lettre avec grand plaisir, 
mon cher duc , et je m'attendois à vous voir 
à. Mantes , comme vous me l'aviez promis ; 
mais il me paroît que quelques nouvelles 
occupations vous ont retenu à Paris. Cela 
m'a été sensible* mais enfin il faut prendre 
son parti ; et puisque vous avez pu me faire 
résigner i\ tout ce que vous désiriez , il faut 
bien s'accoutumer à l'idée de vous savoir 
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infidèle plutôt que de ne pas vous voir du 
tout. Madame de Brancas m'a dit que vous 
étiez dans de grandes affaires ; je souhaite 
qu'elles soient plus heureuses que celles qui 
occupent maintenant tout le monde. Je ne 
sais ce que tout cela deviendra : mais il m& 
semble que M. le régent perd un peu dans 
l'opinion générale. Pourmoi , je pense qu'il 
est juste de donner quelque temps à ses plai- 
sirs ; mais que dans le poste où il est , il en 
faut donner encore plus aux affaires. En 
vérité ! je ne peux lui pardonner son Dubois ; 
presque tout ce qu'il a près de lui est bien 
mal composé". 

A propos, on parle d'une aventure chez 
une femme entre Dubois et vous ; on dit qu'il 
est fâché de vous voir si heureux en amour. 
Soyez circonspect : vous connoissez son cré- 
dit ; il y a assez d'autres femmes , sans vous 
amuser à lui enlever les siennes. Il y a bien 
de la fanfaronneriej mon cher , dans tout ce 
que vous faites ! vous aimez mieux le bruit 
que la réalité du bonheur. 

Envoyez-moi votre homme au plutôt, si 
vous ne venez pas , et sur-tout n'oubliez pas 
de me donner de vos nouvelles, IL faut espé- 
jrer, mon ami, que maintenant que vous 
Cg 3 
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êtes académicien , je lirai mieux vos lettres;. 

Car jusqu'à présent c'est mon. cœur qui en a 

presque deviné le contenu ; la dernière étoit 

indéchiffrable. 

Éttez-vous de la dernière partie de M. le 
irégent ? on dit qu'elle peut aller de pair avec, 
toutes les autres pour l'indécence et l'oubli 
de soi-même. Je n'aime pas vous voir là , 
quoique je sache qu'il fiait que vous fassiez 
votre cour. 

A Paris, ce ai mai 172$. 

J'ai reçu votre lettre , mon cher duc , et 
je conçois bien l'embarras ■ où vous vous, 
trouvez dans un pays où vous êtes étranger. 
Il me paroît cependant peu croyable que. 
l'on vous y prenne pour un espion. Votre, 
qualité de pair devroit ne pas vous exposer, 
à ce soupçon ; on n'auroit certainement pas 
çhoisi un homme de votre espèce pour jouer, 
ce rôle : il ne convient qu'à un homme du 
peuple. Tranquillisez- vous ; on rendra tôt 
ou tard justice à votre mérite. 

J'ai dîné hier chez l'évêque de Fréjus, qui. 
vous veut tout le bien possible. C'est le phm 
iionnête ou le plus ambitieux des hommes. 
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Il ne me paroît pas désirer la place de pre- 
mier ministre ; cependant il en a toute la 
prépondérance. Le roi lui est fidèlement 
asservi plus que jamais, et il ne dépendra 
qu'à lui de gouverner à la place du maître. 
Je lui aiparlénle vous , et certainement beau- 
coup ; c'est ainsi qu'on parle de ce qu'on 
aime , et il est de mon avis pour vous exhor- 
ter à la patience. Il m'a promis de parler à 
M. de Morville pour vous faire avoir l'argent 
qui vous manque ; car il est l'aine des affai- 
res. On dit que vous le prodiguez : mais j'ai 
soutenu à l'évêque qu'un ambassadeur ex- 
traordinaire devoit paroître avec éclat, et il 
en est convenu. 

Le roi paroît toujours amoureux de la 
reîne; je désire qu'il ne s'apperçoive jamais 
qu'elle est plus âgée que lui : mais je suis de 
votre avis , et je croîs qu'il est comme un 
écolier qui pense ne jamais se rassasier de 
confitures , et qui finit par ne plus les aimer. 
Entre nous , quel pitoyable mariage ! 

Je ne vois que femmes qui parlent de 
vous ; la maréchale de Villars est à leur tête. 
Depuis que vous êtes revêtu du titre d'am- 
bassadeur, on paroît renchérir encore sur 
l'attachement qu'on a pour vous : je n'en 
Ce 4 



4o8 Lettres de la Duchesse de *** 
avois pas besoin pour vous aimer et pour 
être toute à vous. 

Parij , septembre 1725: 

Si vous êtes fort ennuyé à Vienne , noua 
sommes ici dans des craintes continuelles, 
mon cher duc. Madame de Prie se fait aimer 
moins que jamais; on l'accuse hautement 
de tout sacrifier pour avoir de l'argent, et 
d'accaparer les grains avec le prévôt des 
marchands et son cousin d'Ombreval. On 
est déjà bien las de ce dernier à la police où 
il étoit l'humble serviteur de sa cousine ; et 
le peuple vient de le témoigner d'une ma- 
nière plus forte en s'asscmblant à l'hôtel-de- 
ville. On ne sait pas ce quiseroit arrivé, sur- 
tout au dernier, si on ne l'eût sacrifié au 
public; de mauvais lieutenant de police, il 
sera peut-être plus mauvais intendant : il a 
l'intendance de Tours. Notre contrôleur 
général Dodun a bien manqué perdre aussi 
sa place ; et l'on parloit beaucoup de M. 
Dangervilliers pour-le remplacer. 

Quoi que vous disiez de Madame de Prie 
je vous assure qu'elle sera cause de la perte 
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de M. le duc ; il n'a point assez de talent 
pour remédier aux fautes qu'on lui fait com- 
mettre ni assez de discernement pour voir 
la suite des opérations qu'on lui propose. 
L'impôt du cinquantième, qui n'a pas réussi, 
ne lui fait pas honneur , et il n'est pas mieux 
traité ici qu'à Vienne. On dit que c'est le 
maréchal de Mercy et un sieur Jacquemîn 
qui y font manœuvrer contre lui. 

L'évcque de Fréjus déteste Madame de 
Prie, et on voit bien qu'il communique ses 
fientimens à son élève : car le roi l'a très-mat 
reçue il y a quelques jours. On m'assure qu'il 
8e trame quelque chose contre 1 evèque ; 
mais à moins que M. le duc ne se hâte de lui 
porterie dernier coup , je parierois bien que 
M. de Fréjus l'emportera. M. le duc est con- 
fiant: il compte trop sur son rang de prince 
du sang et sa qualité de premier ministre ; il 
croit qu'il est au-dessus de tout , qu'il ne doit 
rien craindre ; il agit en conséquence. L'é- 
vôque ( au contraire , certain de l'amitié de 
son pupile , chemine il pas de tortue vers le 
tut qu'il veut atteindre : maïs il marche à 
pas sûr. Il fait remarquer toutes les fautes 
de son rival ; il en parle sans affectation : 
maisG'esttoujours pour lui trouver des torta. 
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Il ne paroîtrien désirer, il est humble ; maïs 
soyez sûr qu'il vise à la place de M. le duc , 
et qu'il le terrassera au moment où celui-ci 
De s'y attendra pas. 

Il s'est fait adroitement des amis de tons 
les mécontens qu'a faits la diminution des. 
pensions; et je crois que les coupsqu'on veut 
lui porter retomberont sur ceux qui les lui 
préparent. 

Vous ne m'avez pas encore répondu sur 
mon rêve dont je vous demande l'explica- 
tion. Je ne puis vous blâmer de ne plus vou- 
loir écrire sur votre négociation : mais je- 
crois que vous deyez n'être pas si paresseux 
envers l'amitié. 

Paris. 

Vous avez parfaitement raison de vouloir 
faire votre entrée le plutôt possible , et je 
pense comme vous qu'il ne faut rien épar- 
gner pour la rendre brillante. Si on a de 
nous une si mauvaise opinion, il n'est pas 
mal d'imposer un peu par la magnificence ; 
le peupi. s'y laisse prendre, et nous-mêmes, 
aussi. J'ai vu votre intendant, qui m'a dit n'a- 
voir aucuns fonds a pouvoir vous envoyer ;: 
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jpiais il doit emprunter , et faire ce que vous 
désirez d'ici à deux mois. 

M. de Morville est enchanté de votre con- 
duite envers le duc de liiperdaque je ne puis 
aimer puisqu'il vous contrarie. Je suis bien 
aise qu'il ne soit pas aussi vif que veus. Je 
ne doute pas que vous ne vous tiriez pariài- 
ment d'une affaire personnelle : mais je pré- 
fère que vous acquériez moins de gloire et 
être plus tranquille : j'aime beaucoup l'hu- 
meur pacifique de l'Espagnol. * 

J'ai reçu une seconde lettre de vous qui 
probablement n'étoit pas pour moi. Un héros 
de roman n'écriroit pas mieux ; les expres- 
sions sont brûlantes ; et je ne me fais pas 
l'honneur de l'application. Jugez, où. vous 
çn êtes, si vous vous êtes trompé d'adresse. 
Que de reproches vous allez essuyer ! mon 
ami , je vous plains d'être aussi étourdi. Sî 
l'épître est pour moi , je la dois sans doute à 
un bon moment , et je dois être fâchée de 
n'en pouvoir pas porter la réponse moi- 
même. 

Ce que vous me mandez de vos progrès 
auprès de la comtesse de Eadiani ne doit 
pas m'effrayer : il m'en a bien coûté pour 
jfûir de sang-froid votre inconstance ; mais 
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je vous aimois trop pour ne pas fermer le* 
yeux; en les ouvrant , je vous perdois ; il a 
l>ien fallu ne pas voir clair. Mais quand j'au- 
rois conservé des droits assurés sur votre 
fidélité , je trouverais la cause trop belle 
pour en blâmer les effets. Oui , si la comtesse 
peut vous procurer les moyens d'avancer 
votre négociation , je vous dirois : allez lui 
plaire , votre gloire y est intéressée ; mon 
amour en gémira, mais il doit se taire. Voilà 
comme je vDus aime; malheureusement je 
n'ai pas le mérite du sacrifice- 
La reine est grosse , et c'est une joie uni- 
verselle ; le roi en paroît tout glorieux, et 
redouble d'égards et de soins pour elle. Il y 
a des grâces d'état : car réellement cette gros- 
sesse ne lui sied pas ; elle a cependant reçu 
l'injonction de ne plus se mêler du gouver» 
ment , et personne n'ignore que c'est l'ou- 
vrage de l'évêque. Cela prouve quel ascen- 
dant il a sur l'esprit de son pupile , et quel 
sera son pouvoir à l'avenir. 

Si l'on parle mal de M. le duc à Vienne, 
il n'est pas mieux traité à Paris, et je pa- 
rlerons bien comme vous qu'il ne peut tenir 
à ce qui se trame contre lui. La haine pu- 
blique m' efïrayerolt moins si j'ctoisàsaplac» 
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que les intrigues de la cour. Le roi est un 
prince foible , et en l'observant bien , c'est 
un enfant qui n'annonce aucun caractère. 
Je lui crois le désir de bien l'aire ; mats 
comme il ne sait rien , qu'il n'est au fait 
de rien , il flotte continuellement dans l'in- 
certitude , et a besoin d'un bras pour le 
soutenir. I! a souvent de bonnes vues ; mais 
il n'a pas assez l'habitude des affaires pour 
avoir une volonté : son ignorance le mettra 
toujours dans la dépendance, et s'il donne 
un avis , le moindre raisonnement contre 
l'empêchera de soutenir son opinion. Il 
prend plus que jamais le goût de la chasse, 
et bien des gens prétendent que c'est ce 
qu'il fera le mieux : brûlez ma lettre pour 
cet article. 

Je me suis trouvée chez madame d'Egmont 
avec mademoiselle de Charolois qui a parlé 
beaucoup de vous, et cela n'a pas été en 
bien. Eileparoît prendre plaisir à rappor- 
ter un fait que vos ennemis veulent faire 
croire, que vous avez confié le secret de 
l'état à plusieurs femmes à Vienne. Je ne 
sais quelle raison elle a de se plaindre de 
vous : mais ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle ne vous ménageoit pas. Ennuyée et 
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lassée de lui entendre lancer tant d'épigrà- 
mes contre vous ; je ne pus m 'empêcher dé 
lui dire que son récit étoit peu charitable ; 
qu'il y avoit tout à croire que vous étiez 
trop prudent pour commettre une faute st 
grave , et que d'ailleurs si vous aviez pù 
vous oublier au point de la fiiirc , personne 
ne devoit avoir plus d'indulgence qu'elle , 
puisqu'elle avoit donné précédemment tant 
de preuves d'attachement pour vous. Tout 
le monde prit mon parti, et on convint 
que sa conduite passée et son discours 
ctoient une contradiction* 

Je vous écris un volume : mais je m'ou- 
blie facilement en causant avec vous. Se 
penserai sérieusement à ce que vous me 
demandez ; je n'en ai pas besoin pour m'oc- 
cuper fréquemment de^mon cher ambassa- 
deur. 

Versailles, ce 15 juin 1726. 

Ce que je vous avois prédit depuis long- 
temps, mon cher duc , vient d'arriver ; l'é- 
vêque de Fréjus triomphe «nf in , et M. le 
duc est exilé à Chantilly. Le public en gé- 
néral paroit en être enchanté : mais la ma- 
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tiiere dont cela s'est fait n'est pas du goût 
de tous les honnêtes gens. 

M. de Fleury avoit depuis long-temps dis- 
posé son. plan ; il accusoit M. le duc d'être 
la cause de toutes les calamités du royaume, 
et it assura le roi qu'étant l'objet de l'in- 
dignation de toute la France , sa majesté ne 
pouvoit faire un acte de justice qui plût 
davantage à ses peuples que d'exiler un mi- 
nistre prévaricateur. Le roi , accoutumé à 
écouter son précepteur comme un oracle, 
s'est laissé conduire dans cette occasion; 
il a préféré son instituteur à un prince de 
son sang , et a paru très-content de le dis- 
gracier. Mais ce qu'on n'aime pas , c'est la 
dissimulation qu'il a fait paroître. 

Le jour même de l'exil de M. le duc , et 
ceux qui l'ont précédé , le roi lui a donné 
mille preuves de bonté ; le ministre ne s'é- 
toit point encore vu si bien dans ses bon- 
nes grâces ; il lui dit même en partant pour 
Rambouillet , je vous attends ce soir f et il 
savoit qu'il avoit signé sa disgrâce. 

Une partie de la cour en a été confon- 
due. Si dissimulé à son âge! cela annonce- 
ront un caractère un peu dangereux ; mais 
je crois que c'est une impulsion qui lui a 
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été donnée ; et en cela il n'est guère» 
possible d'approuver l'évèque : jen'ose dire 
encore tout ce que j'en pense. C'est accou- 
tumer un prince à des détours bien bas. 
En général , le nouveau ministre s'annonce 
par vouloir se venger de toutes les créatu- 
res de M. le duc ; on dit qu'il n'est pas con- 
tent de l'avoir perdu, qu'il veut le pour- 
suivre encore sur tous ceux, qu'il a mis en 
place. On ajoute que c'est un homme ti- 
mide , fait à de petits moyens, qui va se 
laisser conduire par un confesseur et des 
valets. Je souhaite que tout cela n'ait pas. 
lieu. 

Ayez grand soin de redoubler d'égards, de 
soins envers lui ; car il sera le mobile de 
tout. La reine perd tous les jours de son. 
crédit ; et madame de Mortemart m'a as- 
suré que son mari voyoit dans toutes les 
menées de l'évèque qu'il vouloit lui ûter 
toute espèce de considération dans les af- 
faires. Peut-être n'en aura-t-elle pas beau- 
coup dans son intérieur ; car ses actions y 
baissent un peu : ainsi que lui restera-t-ii 
donc ? 

Nous voilà donc encore aux prêtres poux 
J Joutes ressources. Je suis bien aise que vous 
paryenlea 
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parveniez enfin à,vous faire entendre. On 
parle ici d'un voyage que le comte de Zin- 
zerdorf fait à Munie li pour porter des sub- 
sides à l'électeur. On vous sait aussi lion 
gré d'avoir découvert le camp que l'on vou- 
loir faire en Silésie. En général vous n'a- 
vez que quelques ennemis qui ne rendent 
pas justice à tout ce que vous avez fait. 

On assuré que mademoiselle de Charolois 
cherche à plaire au roi , et qu'en attendant 
elle n'est pas insensible aux soins du comte 
de Clermont. 




Tome T. 
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LETTRES 

DE M"« DE CHAROLOIS 

A M. DE RICHELIEU. 

Je ne parlerai point de M. D. , mais au 
moins ne changez point d'avis par la recon- 
noîssance que vous imaginez lui devoir. Quoi- 
que mes parens soient capables de tout, je 
ne suis pas persuadée qu'ils l'ayent si forte- 
ment pressé de vous exiler ; et, comme vous 
dites fort bien, on ne peut pas trop compter 
tnr ces discours. Vous pouvez être sûr que je 
ne vous parlerai de vous marier qu'à la der- 
nière extrémité. Je souffrirai fort douce- 
ment ce qu'on voudra faire , puisque voue- 
me le conseillez , et que vous m'assurez qatf 
cela ne diminuera point l'amitié que vous- 
îivez pour moi- Je compte r'avoir une con- 
versation avec M. D. pendant leur absence^ 
Tous ferez fort bien d'être bien avec lui r 
mais conduisez-vous de laçon qu'on ne puis- 
se pas vous soupçonner dans le monde d'un 
attachement bien sincère pour ses intérêtSv 
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t'est la cliose du monde qui me feroit le plus 
de chagrin de l'entendre dire, et je ne 
crois pas non plui que ce soit le temps à 
présent. Vous verrez peut-être bientôt que je 
n'ai pas tort. Je n'ai pas prétendu vous don- 
ner de méfiance de M. de Meîun ; peut-être 
seroit-il trompé le premier,en lui promettant 
ce qu'on ne lui tiendrait pas . J'ai fait encore 
une réflexion : c'est qu'ils veulentpeut-êtrelë 
gagner par l'espérance d'une chose qu'on 
croit qu'il désire , imaginant qu'ils sauront 
la vérité par lui des choses dont ils sont tou- 
jours en peine.J'ai appris queM.Dalegreest 
espion de Monsieur,, et auprès de M. le 
prince de Contï , et apparemment des autres : 
ainsi quand l'occasion s'en présente je vous 
en averti S, en cas que vous l'ignoriei. Je vous 
prie de ne point dire de mal dé mes parens r 
n'aigrissons point les choses plus qu'elles né 
sont , puisque vous me conseillez d'être' 
douce. Pour la permission de les hair, et 
de leur témoigner , si jamais vous en trou- 
vez une occasion bien sure, je vous la donne ( - 
et vous assure qu'il n'y a que l'aversion 
qu'ils ont pour vous qui puisse joindre ma - 
colère au mépris que j'ai déjà pour eux. Je 
vous supplie de brûler ma lettre bien promp- 
tement. Dd * 
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Puisque votre crachement de sang a re« 
commencé, vous voyez que le soin que j'ai 
de votre santé n'est pas mal-à-propos. La 
mienne ne va pas trop bien. J'ai senti du 
mal toute la nuit, et je ne me suis endormie 
qu'à cinq heures et demie. J'ai prié qu'on 
me donnât ce soir de quoi me faire dormir. 
Puisque vous êtes saigné demain , je ne 
compte pas vous voir le soir. Il faut que 
vous ayez plus de soin de vous que je n'en ai 
«le moi ; car je crois votre mal plus sérieux 
que le mien. Adieu ! j'espere que vous ne 
m'oublierez pas pendant quelques jours d'ab- 
sence , et* qu'au contraire vous en aurea 
plus de plaisir à me voir. Je ne réponds 
pas à l'ennui que vous dites que j'ai. . . . Oh 
pour le coup ! le reproche est plaisant ; qui 
de nous deux lait plus de pas vers l'autre ? Si 
l'on pouvoit nous voir , on ne jugeroit pas 
que c'est moi qui m'ennuie aupiès de vous : 
et je ne crois pas même que vous le pensiez. 
Vous me ferez plaisir de remplir vos lettres 
d'autres choses que de cela. 

J'ai vu hier M. le Régent ; il m'a dit mille 
douceurs; sa parente lui parut fort aimable: 
j'aurois été tentée de l'écouter un instant , si 
je vous eusse moins aimé. 
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Jë ne sais quel moyen employer pour vous 
voir: je n'ose plus sortir à pied, comme je 
le faisois ; il faut dire adieu à nos rendez- 
vous des Cordeliers. Je me souviendrai toute 
la vie de l'état où j'étois quand nous allâmes 
chez le commissaire. Si j'avois été reconnue, 
qu'aurois-je pu dire p II est bien cruel d'ôtro 
contrarié parla bienséance et par ses pa- 
rens, quand on brute de se voir. Je vous pro- 
mets de ne plus avoir d'emportement et de 
vous croire , si vous trouvez promptement 
un moyen sûr de nous voir ; si non , nous 
serions forcés de faire quclqu'étourderie 
dans le jardin : niais nous pouvons être dé- 
couverts. Vous étiez bien amoureux la der- 
nière fois; vous m'aviez sûrement été fidèle 
pendant quelque temps : car les preuves de 
votre amour ont été plus répétées qu'à l'ordi- 
naire : ah ! soyez toujours de môme, et vous, 
serez le plus adorable des hommes. 

Envoyez-moi promptement Lafosse ; c'est 
un homme unique pour remettre une lettre. 

Vous avez bien raison de croire que la 
nouvelle que vous me mandez ne me sur- 
prendrapas ; mais j'avoue qu'elle ne me plaît 
Dd 3 
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nullement ; je voudrais n'avoir pas cette nou- 
velle preuve du don de prédire que je me 
croîs. Il ne tiendra qu'à vous-de me rendre 
son arrivée très-indifférente assurément ; 
mais j'ai souvent oui-dire que la crainte 
ëtoit inséparable de l'amour , et quoique 
j'aie lien de croire que vous ne vous en êtes ' 
jamais soucié, c'est cependant un commer- 
ce que j'ai lieu de craindre qui ne recom- 
mence de toute façon- Il m'est difficile d'a- 
voir la patience à laquelle vous m'exhorte?; ; 
mais il vous sera bien aisé de me la faira 
yenir, si effectivement j'ai tort d'avoir de 
l'inquiétude , et qu'elle arrive à Paris, com- 
me celapeut être , ayant aiFaire à un homme 
aussi changeant. Mais je vous sais si bon gré 
d'avoir en l'attention de me mander cette 
nouvelle , et de me consoler du chagrin 
qu'elle me donne, par l'assurance de votre 
amour et de la conduite que vous aurez avec 
elle , que vous me trouverez très-disposée à. 
prendre confiance en vous,pourvu que vous 
le vouliez. Je compte que vous viendrez de- 
main à minuit et demie aux Cordeliers , et 
sûrement vous n'avez pas tant d'impatience 
que moi. Adieu ! 
J'ai été charmée du portrait. Mandes- 
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moi si le domestique de cet animal ne m'a 
pas reconnue. Le gouverneur envoya aussi 
demander au laquais qui étoit avec nous , 
qui nous étions : il dit qu'il n'en sav oit rien. 
Jusqu'ici on l'ignore chez nous,mais j'ai bien 
peur qu'on ne le sache. Si les gens qui vous 
entretiennent quelquefois de moi vous en 
parle nt,dites-taur bien que non, et que môme 
cela est impossible ; c'est assurément une 
extravagance , si jamais il y en a eu une au 
monde ; tout ce qui me lâche , c'est qu'elle 
n'ait pas été plus longue. 

C'est une galanterie que je tous ai fait* 
dont vous devez m'être obligé ; car je la 
sayoîs. Il est vrai que connoissant la facilité 
de votre esprit à imaginer des choses qui me 
déplaisent, j'avois jugé que vous entretien- 
driez souvent ma sœur , et que cela ine cho- 
queroit plus que d'être vis-à-vis. Il fait trop 
clair pour que je vous voie, sans savoir si le 
temps s'obscurcira ; mais ce ne sera sûre- 
ment pas ce soir pour vous faire plaisir : je 
suis décidée. Je vous ai entendu louer déjà 
beaucoup, et votre harangue aussi. 



Vous , au milieu de la cour , et moi à U 
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campagne , 11 n'est pas vraisemblable que je 
vous apprenne les gentillesses qui se font à. 
la ville ; mais puisque vous êtes.sî ignorant , 
en voici encore une : c'est le devoir des 
françois qu'on appren droit aux enfans même 
devant les comman démens de Dieu , si co 
jemps-ci devoit durer long-temps. 

Un roi à conserver, 

Un état à sauver , 

Un régent à brûler, 

Un ministre à ccarieler," . . 

Un prince à noyer, 

Un sysiiine à renverser , 

La fripponnerie à opprimer; 

Le courage et la vertu à relever. 

Je vais à l'opéra , ainsi je ne puis vous 
voir ; mais je dirai que je me trouve mal , 
et jefcraîeneortede vous voir pendant qu'on 
soupera. Soyez dans le quartier ; je vous en- 
verrai le carosse vous chercher tout le plu- 
tôt que je pourrai , peut-être à huit heures 
et demie , peut-être aussi plus tard : mais je 
vous déclare que je suis lasse de vos façons 
et que si je ne vous vois point ce soir avant 
que vous alliez chez Mile, de Modène, je 
serai dans une très-grande colère, et que 
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j'enverrai vos lettres à M. d'Orléans pour 
qu'il les y donne ; dites où on pourra vous 
trouver quand je vous enverrai chercher. Si 
vous voulez j vous pouvez aller chez ma sœur. 
Je vous" redis encore que je serai très-fâchée 
si vous manquez à me voir,sous quelque pré- 
texte ou vérité que ce puisse être , et que je 
prendrai cela pour un aveu que vous avez 
ij.it tout ce que je soupçonne , et que ffetre 
projet est de ne me jamais voir. 

Je ne vous ai point caché cet hiver que 
M. de Contant avoit pris le portrait que j'a- 
voîs donné à M de. de Meuse. Comme il a 
été quelques jours sans qu'il avouât l'avoir 
pris, il peut l'avoir fait copier ou en avoir eu 
un d'ailleurs : mais vous ne devriez pas vous 
en prendre à moi , ayant su tout cela dans le 
temps. Ce qui est de sûr, c'est que je n'en, 
ai nulle connoissance. J'en suis fâchée si 
cela vous déplaît ; mais quand môme vous 
m'aimeriez autant que vous le dites, ayant 
ht cœur, que vous importe qui ait le por- 
trait ? A dire le vrai, c'est une délicatesse qui 
s'accorde mal avec votre conduite. De plus , 
comme ii y a sis mois que je ne l'ai vu , il ne 
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doit pas vous donner d'ombrage. Je vous 
permets de manquer au respect que vous me 
devez , mais point à ma vertu , et c'est y 
manquer beaucoup de me soupçonner si lé- 
gèrement, moi qui n'ai jamais aimé que 
vous , et qui n'aurois rien à me reproclier si 
je ne vous avois jamais vu. A l'égard de ma 
méchante humeur , vous n'en auriez rien su, 
si jetle vousavois trouvé dans l'instant même. 
Je ne fus pas maîtresse d'un premier mouve- 
ment , et je ne vous vis pas le soir de peur do 
Tous parler. 5e sais que dans le temps que 
vous aviez envie de me plaire, vous n'aviez 
que iaire de leçon ; ainsi vous me dispense- 
rez de vous en faire une que vous n'auriez 
jamais assez de mémoire pour retenir et qui 
ne me satisferoit point , apprise par coeur et 
dictée par d'autres que par l'amour qui est 
le seul maître que l'on puisse prendre pour 
dételles instructions. Je remets à me justi- 
fier de ma méchante humeur et de mon in- 
juste soupçon à la première fois que je vous 
verrai , et ce sera avec autant de douceur et 
d'honnêteté qu'il y ena dans votre lettre. Je 
vous assure,en attendant, que vous ne serez 
amais assez heureux pour que 'cnuse avec 



à M. de Richelieu: 3*7, 
yous comme avec ma mère ; et quoique voua 
puissiez faire , il me sera impossible d'avoir 
les mêmes sentimens pour vous que ceux que 
j'ai pour elle, • 



4^8 Lettres de la marquise de Vdlerdl 



LET T*R E S 

DE LA MARQUISE DE VILLEROI 

A M. DE RICHELIEU.' 

Ce mercredi au soir. 

J" E ne pourrai pas aller demain chez M. 
de Sully comme nous en étions convenus, 
parce que je suis obligée d'aller dîner chez 
mon père qui a la goutle très-fort. J'en ar- 
rive dans le moment, et j'y ai passé toute la 
journée à m'ennuyer comme un chien ; j'en, 
userai de même encore demain , et j'espère 
qu'après- demain vous m'en dédommagerez. 
Je n'ai jamais eu tant de plaisir qu'hier , et 
j'avoue que je vous aime plus que jamais. 
J'attends vendredi avec grande impatience ; 
je me flatte que je n'en aurai pas moins, et 
qui durera plus long-temps. Adieu, mon. 
cher duc ! aimez-moi un peu, et je serai trop 
heureuse. 
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J'ai été assurément bien aise ce matin 
quand mon laquais m'a apporté votre lettre ; 
car il y avoit bien long-temps que jen'avois 
eu de vos nouvelles , et elles me sont plus 
chères que je ne puis vous le dire. J'ai une 
inquiétude mortelle que vous ne m'aimiez 
pas autant que je le souhaite , et que vous 
n'ayez changé pour moi pendant mon ab- 
sence. Il y a tant de femmes à Paris beaucoup 
plus belles que moi et bien plusaimab!es,que 
je tremble que vous ne m'ayez point été ii- 
dèle : mais je suis bien sûre qu'il n'y en a 
point qui vous aime jamais autant que je le 
fais. Ce qui me le persuade encore davanta- 
ge, c'est le temps infini que vous avez été 
sans m'écrire , et il me semble que votre let- 
tre d'aujourd'hui est moins tendre qu'à votre 
ordinaire. Vous m'avez gâtée dans les coin- 
menceracns , c'est votre faute. Pardonnez- 
moi ces petits reproches et mes soupçons , 
que je souhaite de tout mon cœur que vous 
ne méritiez point ; et soyez bien persuadé 
que c'est l'excès de mon amour pour yous 
qui en est cause. Il ne tiendra qu'à vous , 
mon cher duc ,/de les détruire en me don- 
nant votre parole que vous ne m'avez point 
oubliée. Je m'ennuie à mourir, première- 
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nient de ne vous point voir et d'être toute 
la journée avec mon mari ; j'espère qu'à la 
En de la semaine je pourrai retourner à Pa- 
ris. J'ai soufferthier larniit prodigieusement 
d'une colique ; je crus mourir : mais par 
bonheur pour moijje n'ai point fait de fausse 
couche , et je n'étois point grosse : c'étoient 
les eaux qui m'avoient causé ce retardement. 
Je me porte fort bien aujourd'hui. Je suis 
charmée que vous soyez un peu content de 
votre couteau : j'espère que vous le garde- 
rez pour l'amour de moi et clu chiffre qui est 
au bas ; je voudrais qu'il fût plus beau- 
Adieu ! j'ai peur que mes lettres ne vous 
ennuient. Pour moi je ne me lasse point de 
tous renouveller les assurances de ma ten- 
dresse. Si vous vouliez m'écrire , vous le 
pourriez ; il y a la poste qui passe à Essone f 
et de-là on m'envoie mes lettres : mais fai- 
tes-les adresser au dernier par St. Louis , 
afin que cela soit plus sûr. 

Je fus hier au désespoir de ne pouvoir aller 
souper chez M. de St. Germain où je crois 
que vous étiez : mais mon père à qui je le 
dis me conseilla de n'y pointaller; il me dit 
que si par hasard vous y étiez, que ce serait 
de quoi me faire des affaires sérieuses aveti 
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M, le M. de V. qui devoit venir souper ici , 
et qui étoit très en colère 'de ce qu'il vous 
avoit vu l'autre jour un moment dans la 
même maison. Plaignez-moi un peu d'être » 
obligée , pour avoir la paix avec ma famille, 
de sacrifier le seul plaisir que j 'ai au monde, 
qui est de vous voir. % ous me faîtes tourner 
la tète , car je ne pense nuit et jour qu'à 
vous. Je suis la plus malheureuse personne 
qu'il y ait au monde ; tout me réussit de 
travers. Hier j'espérois que vous seriez 
au cours et que je vous y verrois ; je ne 
vous y trouvai point , et je m'y ennuyai à 
mourir. Mon mari est revenu hier pour jus*- 
qu'à vendredi. Le clair de lune nous em- 
■ pêche de nous voir , et je me meurs d'impa- 
tience de vous embrasser. Je fais demain 
semblant de faire mes pâques ; je passerai 
la journée dans intyi couvent. Mon père me 
vient de dire qu'il ne soupoit point chez lui, 
voyez si vous voulez m'en donner , ou sinon 
il faut absolument que j'aille passer quelques 
heures avec vous dans votre petite maison. 
Envoyez-moi votre 'carosse chez M. le Grand 
sur les sept heures avec Lafosse, et j'irai 
vous trouver. Adieu I je me fais un grand 
plaisir de vous embrasser aujourd'hui. 

\ 
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Ce lundi, à deux heures. 

Je ne comprends pas ce qui vous est ar- 
rivé j et pourquoi votre carosse n'est pas 
Venu à t'hotel de la R. comme nons en étions 
convenus. Je l'ai attendu jusqu'à prés d'une 
heure au grand chagrin de toute la com- 
pagnie, qui vouloit se coucher, et j'ai été 
obligée de me l'aire ramener par le comte de 
Louvois. Je ne me suisjainaïs sentie si irnpa- 
tienléeque ce soir , ni tant d'envie de jurer. 
Je m'étois lait un plaisir infini de passer au 
moins deux heures avec vous, et je vois 
mes projets renversés. Je meurs de peur que 
ce ne soit par la sottise de mon laquais; car 
il me vient de dire qu'il n'avoit plus trouvé 
votre carosse chez vous. Je lui avois pour- 
tant dit de s'y trouver # dix heures et de- 
mie comme vous m'aviez dit. Mandez-moi 
ce qui en est, et si noire soupe de demain, 
subsiste ; si non il faut que ce soit à notre 
petit cabaret, car il faut absolument que je 
vous embrasse demain. Envoyez-moi votre 
carosse dans la cour du palais-royal : j'irai 
chez la M. de R. ou bien chez moi, J'oi- 
merois mieux le dernier ; trouvez un expé- 
die nt 
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dient pour que ce puisse être de meilleure 
heure quali'ordinairejetmandez moi l'heure. 
Adieu, moucher duc! j'attends y otre ré- 
ponse, et comptez que je vous aune plus que 
l'on n'a jamais aimé. 

Je suis dans l'espérance de vous voir ce 
soir; mandez-moi si elle sera vaine-, j'espère 
pourtant que non , et que vous saurez 
mettre à profit l'absence de mon mari. M. 
de Melon m'a fait dire hier par le petit Palu 
une nouvelle qui m'inquiète fort. Je l'ai 
fait prier de passer ici pour savoir si cela 
est bien sur. Je vous suis obligée de la com- 
plaisance que vousavez eue d'aller au cours; 
je .fus très-aise de vous y voir, mais bien 
fâchée quand on me dit le soir que la pro- 
menade vous avoitfait mal à la tête. Adieu, 
mon cher duc ! venez ce soir, je vous le de- 
mande eu grâce, j'ai besoin de vous, j'ai be- 
soînde jurer entre vos bras que je vousadôre, 
et que je n'aime que vous dans le monde. 

De Bourbon , ce n juin 17a». 

J'a ttendois aujourd'hui de vos nouvelles ; 
j'ai vu arriver les lettres, et avec douleur 
Tome 1. Ee 
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qu'il n'y en avoit pas de vous. Les autres nie 
«ont bien indifférentes; que m'importe qui 
m'écrit quand ce n'est pas tous? Cette né- 
gligence est bien cruelle, quand on est éloi- 
gné de ce qu'on aime, et qu'on ne s'or- 
cupe que de lui. J'ai peur de vousennnver 
en vous parlant toujours de mon amour; je 
sens que c'est toujours la même chose: cesse» 
donc d'être aimable. Ayez, s'il vous plaît, ki 
patience de m'écouler , pour vous punir 
d'être si paresseux, .car je ne puis sans fré- 
missement m'arrêter à l'idée que vous vous 
occupez d'une autre. Ma grossesse subsiste 
toujours. Je compte partir mardi ou mer- 
credi, mais je ne sais encore le jour où j'ar- 
riverai à Paris; c'es; selon si M. de Tingry est 
encore à Beaumont , car je lui ai promis d'y 
passer deux ou trois jours. J'aimevois bien 
mieux qu'il n'y fût plus ; son départ sc- 
conderoit bien l'impatience que j'ai de vous 
revoir. Tout ce que je souhaite, c'est que 
vous m'aimiez autant que je vous aime. Oc- 
cupez-vous à airu faire votre portrait : je veux 
l'avoir à mon retour. Quand je ne pourra:! 
iavoïr l'original autant que je le desiro , 
J'aurai du moins la consolation de porter 
k copie sur moi. Adieu, bon ami! mon lout- 



Dipzcd by Google 



à Ml de Richelieu. 435 
Son ! je suis folle plus que jamais de toi. 



Ce mercredi soir. 

3'Àt reçu votre lettre le moment d'après 
que j'ai été rentrée dans mon couvent ; c'est 
ce qui m'a empêchée de vous faire réponse 
6ùr le champ. Il est vrai qu'hier j'aurois pu 
tous voir, et que j'attendis chez mademoi- 
selle d'Armagnac jusqu'à huit heures votre 
carros&e: maïs il y a plus de ma faute que de 
celle de votre laquais ; car j'aurois dû vous 
mander que cela étoit pressé et qu'il vous 
cherchât. Mais je croyois qu'en envoyant de 
bonne heure chez vous on vous trouveroit. 
J'en fus au désespoir ; car j'avois grande 
envie de vous embrasser; il faut réparer 
cela le plutôt possible j je meurs d'envie de 
vous voir. Mon mari part vendredi polir 
l'Isle-Adam, venez le soir ici. J'ai fait sem- 
blant aujourd'hui de faire mes pâqiies ; j'ai 
été tout le matin à l'église , et le reste du 
temps dans un couvent à m'enfmyer beau- 
coup. Songez quelquefois à une femme 
qui ne peut vivre sans vous , et qui ne chan- 
gera jamais. 
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Ce jeudi au soir. 

J'ai eu le plaisir de parler de vous bien 
long-temps aujourd'hui avec la personne 
qui m'apporta hier votre lettre ; quoique 
ce soit une foible ressource , c'est pourtant 
la seule consolation que j'aye quand je ne 
puis vous voir; je m'en meurs de chagrin; 
et je l'ai chargée de prendre avec vous des 
arrangemens là-dessus. Ma santé est fort 
bonne à présent , mais on m'a pourtant con- 
seillé de ne pas sortir encore demain. Je 
suis bien fâchée de ne vous pas tenir dans 
mes bras ce soir , c'étoit un vrai jour pour 
cela ; mon mari va au'bal , et moi j'ai passé 
la soirée toute seule. Si mon laquais n'avoit 
pas été malade , je vous l'aurois proposé : 
mais jé ne sais comment faire tant qu'il le 
sera; j'avoue que cela me met au désespoir,et 
qu'il est impossible d'exprimer ce que je 
Bouffre de ne vous point voir- Vous êtes 
trop aimable de vous en appercevoir un 
peu, et votre lettre d'hier m'a fait un plaisir 
infini. Je mérite en vérité que vous ayez 
pour moi ces sentimens-là; car il estimpossi- 
ble d'avoir une passion plus forte "que celle 
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que j'ai pour vous , et il ne tiendra pas à 
moi qu'elle ne dure long temps. 



Lundi au soir. 

Il y a plusieurs jours que je n'ai entendus 
parler de vous, et Lafosse dit toujours à. 
mon laquais qu'il n'est pas jour chez vous ; 
c'est apparemment un prétexte dont vous 
vous servez-pourne me faire rien dire, ou bien 
vous dormez tard pour réparer les fatigues 
que voua avez à l'hôtel de Condé. Je ne 
doute point que vous n'y ayez été avant-hier,, 
car je trouvai votre berline de nuit qui alloit 
vous rechercher avec un homme dedans. Je 
comptois que ce seroit mon jour ce soir, 
mais sans doute que vous avez quelque 
chose de mieux àfaire, et j'attendrai que 
vous me proposiez vous-même de venir me 
voir, puisque quand cela vient de moi vous, 
ne l'acceptez pas. 

Ce jeudi au soir; 

"Vous ne devez point tous en prendre aux 
influences des astres ni au peu de bonheur 
que vous avez ce mois-ci ; cela n'est boit 
Le a 
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que pour la plaisanterie : mais vous ne deW 
vez attribuer mon changement pour vou,s 
qu'à votre conduite qui là'y a déterminée , 
non pas sans peine assurément. Vous n'avez 
point à craindre avec moi les tracasseries, 
que vous avez essuyées de Mademoiselle 
Charolois. Je ne ferai point autant de bruit 
qu'elle, je n'en suis pas capable ; mais vous 
pouvez compter aussi que je ne vous .par- 
donnerai jamais de m "avoir trompée comme 
vous avez fait , et que je n'aurai pour vous , 
fant que je vivrai, qu'un très-grand mépris. 
Vous faites fort bien de ne vous pas donner 
la peine de vous justifier sur Mde. de Goe- 
briant , cela seroit inulile , et j'en ai appris 
beaucoup plus que je n'en* voudroîs savoir. 
Je ne puis douter non plus que vous n'ayez 
eu cet été la petite le Gendre ; et pour Mde. 
de Hamarin, il n'a pas tenu à vous que vous 
se l'eussiez aussi. Voyez, après cela, le 
cas que je dois faire de l'amitié d'un homme 
qui couchoit avec moi , qui savoit que ja 
l'aimois passionnément, et qui me trom-: 
poit toute la journée ! Je vous assure que je 
me trouve bienheureuse de n'être plus ex- 
posée à pareilles choses! J'aurois peul-être 
. pté assez sotte , malgré tout ce que je sais. 
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pour me raccommoder ave» vous si vous 
aviez voulu quitter* Mde. de Gocïïriant ; 
mais, Dieu merci! vous ne me l'avez pas 
seulement proposé ; et je comprends bien , 
malgré la grande amitié que vous dites avoir 
pour moi , crue je ne mérite pas que l'on me 
sacrifia une aussi grande beauté qu'elle. Je 
souhaite que cela dure , mais je ne le crois 
' pas : comme apparemment son portrait vous 
fcî-a plus de plaisir i regarder que le mien , 
je vous prie de me le renvoyer demain par 
mon laquais, afin que je n'entende plus par-' 
1er de vous. 

Ml 

Lettres de^Êhdame de Villeroi , après sort 
raccommoder. 



Vous êtes trop aimable d'avoir un peu 
d'impatience de me voir; je n'en aï pas 
moins assurément do vous embrasser : mais 
il m'est impossible d'aller demain dansvotro 
petite maison : car je suis engagée avec 
Mde. de Villequier, à qui je n'oscrois man- 
.quer , pour aller à ténèbres au temple ; et il 
me seroit impossible de m'en débarrasser 
après , parce que sûrement elle viendra sou- 
per ici j mais pour samedi je le pourrai ai- 
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sèment. Mon père va à Maisons pour deux 
ou trois jours, et je resterai seule a Paris. Je 
compte vous voir tous les jours pendant ce 
temps-là : mais je voudrais vous appercevoir 
demain quelque part ou à ténèbres ou au 
cours. Je me fais une joie de souper samedi 
avec vous , que je ne puis vous exprimer. 
Vous la comprendrez aisément , car vous 
penserez à celle que j'ai ordinairement 
quand je vous vois. Adieu ! je vous aima 
plus que jamais. 

De Villcroi , ce vendredi. 



Il faut que ma ricrtiju'e soit m en l;i/.:irre 
jjour que , toutes les fois que j'ai espéré de 
vous revoir, il se soit trouvé toujours quel- 
ques obstacles. Je suis dans ce cas-là aujour- 
d'hui. Je comptois partir hier : mais quelque 
chose me prit qui m'obligea de me'mettre 
au lit où je resterai neuf jours, ne sachant ce 
que cela deviendra. En vérilé ! je suis bien à 
plaindre d'Être contrainte par ma santé de 
rester à la campagne vis-à-vis du mari que 
j'ai, et d'avoir dans le cœur la passion du 
monde la plus violente. Je ne peux plus 
vivre si je ne reçois de vos nouvelles. Il 
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faut absolument que vous m écriviez; : c'est 
la seule chose qui puisse adoucir mon cha- 
grin -, je ne sais plus quand je vous reverrai. 
Si ma santé me le permet, je compte pour- 
tant partir de demain en huit, mais je n'osa 
plus faire de projets pour m'en retourner a 
Paris, çar ils me réussissent trop mal. Je 
suis trop malheureuse pour faire jamais ma 
volonté. Je ne me la trouverai cependant 
pas , si vous ne m'avez pas oubliée, et si vous 
m'aimez encore un peu malgré la longue ab- 
sence que j'ai faite. Adieu, mon cher duc ! 
pour moi , rien n'est capable de me faire ja- 
mais changer pour vous , et je vous adore. 

De Paris , ce vendredi au soir. 

J'ai reçu aujourd'hui votre lettre , mon 
cher duc. Vous êtes en vérité trop aimable 
de penser un peu à moi et d'être fiché de 
m'avoir quittée; je puis vous assurer aussi 
que depuis que vous êtes parti , je n'ai pas 
cessé un moment d'être occupée de vous , et 
que notre séparation me fait une peine que 
je ne puis vous exprimer. Il me seroit im- 
possible de trouver des termes assez forts 
pour .vous représenter la douleur que j'en ai 
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aussi vivement que je la ressens ; mais je 
vous renvois à votre cœur et vous prie de 
iïiire réliex:ion à la tendresEO que vous me 
connoissez pour vous : après cela vous la 
comprendrez aisément. Je compte toujours 
partir mercredi ; et mon voyage sera encoie 
plus court que je ne le croyois, parce que 
celui ùe Bcaumont est rompu, mon père 
ayant toujours la goutte. Mon mari est parti 
ce matin pour son régiment ; il me fit hier 
ges adieux auxquels je ne répondis point ; 
je les ai trouvés si difïërens de cenx.que 
vous m'aviez faits que je ne jugeai pas à 
propos d'y répondre comme j'avois fait aux 
vôtres. M. de M. a trouvé avec bien de la 
peine ce, peintre. Votre portrait n'est pas. 
encore commencé , et U m'a dit que celui 
sur lequel il devait le copier ne vous ressem- 
blait point. Je l'ai prié de lui faire dire de 
n'y point travailler ; j'aime bien mieux at- 
tendre que celui de Gober soit fini pour en 
avoir un qui vous ressemble. Après cela , si 
vous voulez qu'il y travaille , faites-lui don- 
ner vos ordres, mais pour moi je ne veux 
point de celui-là. L'abbé de St. Pierre a 
été chassé de l'académie à cause de son li- 
Yre , et oa croit qu'il ira à la bastille. Il y a. 
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en un incendie épouvantable dans Paris ; 1q 
feu prît avant-rhier au petit pont qui est tout 
brûlé, et on disoit cet après-midi que )e t'en 
n'étoit pas encore éteint. Cela a fait un 
spectacle , à la v?rité fort triste , mais tout 
le monde l'a été voir. Je ne sais point d'au-r 
très nouvelles. Adieu, mon cher duc ! ai- 
mez-moi toujours , et soyez bien persuadé 
qu'il est impossible d'aimer plus que je voua 
aime. Mandez-moi souvent de vos nouvel-î- 
les : car c'est pour moi une grande consola- 
tion que de savoir comment vous vous por- 
tez quand je nepeujç pas vous voir. Adieu 
encore une fois. 

Dp Bourbon , ce »8 mai; 

Je ne comprends pas pourquoi je n'ai paa 
reçu de vos nouvelles depuis la lettre que 
vous m'écrivîtes d'Orléans ; je vous fis ré- 
ponse dans le moment , et l'adressai à Ber- 
gerac. Je n'ai pas osé vous écrire depuis, 
à cause de ce que vous m'aviez mandé ; 
mais pour vous qui n'aviez pas, à ce qu'il 
me paroît, les mêmes raisons, je n'imagine 
pas qui est-ce qui a pu vous en empêcher : 
m'auriez-vous oubliée? Ali! que jé serpii 
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malheureuse, mon cher uuc, si cela étoh! 
car je vous aime comme une folle. Vous 
ne pouvez pas non plus douter du plaisir 
gué m'auroîeiit fait vos lettres. Il me semble 
que je vous si donné assez de preuves de 
mon amour pour que vous n'en douties 
pas. Jugez par-là de la douleur où je suis 
depuis que je suis|lci ; en vérité ! elle ne se 
peut exprimer. Être séparée de vous six 
semaines , ne point entendre parler de vous r 
tous aimer de tout son cceur et n'Être point 
sûre d'Être aimée ! car enfin y si voua vous 
souciez un peu de moi , vous m'auriez 
donné de vos nouvelles , et vous auriez 
eu envie d'apprendre des miennes ; assu- 
rément il n'y a pas une plus cruelle situa- 
tion au monde que la mienne. J'ai écrit 
à mon conseil pour en savoir : il m'a mandé 
que vous ne lui aviez pas donné un signe de- 
vie, J'ai fait écrire mon laquais à St.-Louis, 
qui lui a mandé ' la même chose ; il faut 
assurément que vous ayez là-bas des occu- 
pations bien agréables , puisquelles ne vous- 
laissent pas un moment pour écrire à vos 
amis, ou bien que vous soyez d'une grande 
indifférence. Vous êtes bien heureux ! Pour 
moi , qui malheureusement ne suis pas mat- 
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tresse de penser comme cela sur ce qui vous 
regarde, je souffre ce qui ne se peut dire; 
pourvu que ce ne soit pas pour un ingrat! 
ru. us j'en meurs de peur; donnez-moi au 
nom de dieu quelques raisons de votre si- 
lence qui me paroissent au moins vraisem- 
blables , et j'ai tant d'envie de vous trou- 
ver fideie que cela me tranquillisera. Ne 
me laissez pas encore long -temps sans 
m'écrïre : car ce seroit de quoi rachever 
de me désespérer , et vous me donnez déjà 
assez de ebagrin. Mes remèdes sont fort 
avancés; j£ n'en ai plus que pour douze 
jours au plus: mais je ne sais pas préci- 
sément le jour que je partirai. Si vous voua 
souciiez encore de le savoir, je vous le man- 
derais; et si vous vous ressouvenez de la 
promesse que vous m'avez faite de venir 
à V... et que par pitié pour moi vous vou- 
liez bien exécuter ce projet, mandez- le- 
moi , afin que je vous avertisse des me- 
sures qu'il faudra prendre. Mais non, je 
crois que j'ai tort de vous accuser d'indif- 
férence pour moi, et que vous n'avez pu 
faire autrement ; que ce n'est point manque 
d'amitié , et que vous êtes bien sûr de la 
mienne. Il me semble que je vous vois entra 
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mes bras me jurer avec les caresses les plu* 
tendres que vous m'aimerez toujours. Je ne 
Jmis croire qu'après m'en avoir assurée dans 
les momens les plus doux que vous me trom-i 
piez. Que je voudrais y être , mon clier 
duc, et que je yôUs embrasserais de boit 
cœur! Il me semble que j'ai encore cent 
mille clioses à vous dire , et je suis outrée 
de douleur d'être obligée de finir ma lettre- 
Adieu , mon cher amant 1 

De Bourbon , ce 7 juin; 

QrJE je suis àisè d'avoir reçu de vos nou- 
velles. J'avoue que rien au monde ne m'a 
fait tant de plaisir que votre lettre > et je 
suis charmée de voir que vous ne m'avea 
point oubliée. Je vous demande pardon de 
vous avoir soupçonné d'infidélité : je vois 
avec grand plaisir que je me suis trompée * 
et que ce n'est pas votre faute si je n'ai 
pas eu de vos nouvelles plutôt. Vous devea 
me passer ces vivacités-là en faveur de 
l'excès de mon amour , et avoir pitié d'une 
personne à qui vous avez tourné la tête et 
qui pense continuellement à vous. J'ai lu 
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depuis liier cent fois Yolre lettre, et vous 
m'occupez toute la journée ; pouYez-vous 
douter de la sincérité de ce que je vous 
nlandois , et de la durée de mes sentimens 
pourvous? Ah ! ne me faites point ce tort-là , 
et soyez persuadé qu'on n'a jamais aimé 
Comme je vous aime; mettez -moi à telle 
épreuve quevons voudrez, et demandez-moi 
ce qu'il vous plaira, si vous neconnoîssezpas 
encore la tendresse tle mon cœur pour vous. 
Je comptais partir demain , et j'avois même 
envoyé mes chevaux ; maïs quelque chose 
m'a pris si pru , que ai cela ne continue 
pas, comme il y a apparence, c'est une 
marque de grossesse, parce que. j'ai été 
déjàcomme cela l'autre mois, et que ce n'est 
presque rien. Mais malgré l'étourderie dont 
Vous m'accusez , j'ai pourtant été assez rai- 
sonnable pour prendre le parti de rester 
ici quelques jours encore, afin que ma 
famille n'eût rien à me reprocher en cas 
quejemeblessâsse. Voussavez mieux qu'un 
autre qu'elle n'est pas facile, et d'ailleurs 
pour moi ç'ànroit été m'expooer beaucoup 
que de me mettre en chemin dans cette 
situation là. Il faut mieux avoir patience 
encore cinq ou six jour3. Le plus fort est 
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fait et sans l'impatience que j'ai de vous 
revoir ce retardement là de mon voyage 
ne me coûteroit pas tant. Vous ne devez 
pas douter assurément de l'envie que j'ai 
de sortir de ce pays-ci, puisque vous n'y 
ttes point , et que ce n'est pas pour mon 
plaisir que j'y reste : mais en cas que je 
sois grosse , je veux avoir grand soin de 
mon enfant; je crois que vous vous dou- 
tez de qui il est, et c'est assurément ce 
qui me le rendra cher; je ne peux m'y 
méprendre , quoique devant que de partir 
pour Calais , il me fallût souffrir un adieu. 
'Je fis si mal mon devoir qu'il ne peut pas 
être de ce jour-là, .et j'ai quelque soupçon 
du dernier soupe que nous fîmes à Neuilly. 
Je n'ai jamais eu tant de plaisir en ma vie, 
ft je regrette bien ers momens-là. Que je 
voudrois y être et jurer entre vos bras! Bonet 
vous lait ses cemplimens; il s'ennuie bien 
de ne pas voir Louison. Je voudrois bien 
qu'ils fussent joints présentement ensemble, 
et au moment que je vous écris je voudrois 
hien faire autre chose avec vous. Je vous 
ai -fait faire un couteau ou j'ai fait mettre 
le chiffre de Louison et de Bonet ; je-n'ose 
. pas vous l'envoyer, parce que c'est le Cou- 
rier 
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ïîer de Lyon , e^t je tous le porterai. Ecri- 
vez-moi , puisque c'est toute ma consolation 
à présent, et que je recevrai encore plu- 
sieurs de vos lettres ici si vous voulez. Man- 
dez-moi que vous vous portez bien , et que 
vous m'aimez toujours ; c'est toilt ce qué 
je vous demande. Pour moi, je vous écrirai 
régulièrement tous les ordinaires. Heureuse 
si mes lettres vous font autant de plaisif 
que les vôtres m'en font ! Adieu , mon cher 
duc ! je vous trouve le plus aimable de; tous 
les hommes. 

De Bourbon , ce mardi 14; 

Je pars enfin cette nuit, et espéré vous 
voir mardi ou mercredi. Je crois qu'il est 
plus raisonnable que j'attende à Paris à 
avoir ce plaisir, parce qu'il fait jour de 
bonne heure à présent , et que quelques 
domestiques pourroient se promener dans 
un parterre où il faut absolument passeï 
pour venir dans ma chambre ; et quelque 
impatience que j'aie de vous embrasser, je 
crois qu'il vaut mieux no rien risquer* 
D'ailleurs je craindrois que ce voyage n«i 
vous fatiguât, et votre .santé m'est plus 
Tome L Ff 
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chère que je ne puis tous dire. Ne croyez 
pas que ce soit par intérêt que je pense 
comme cela, maïs pour l'amour de vous 
personnellement que j 'aime à la folie. Aimez- 
moi un peu de votre côté, et je serai trop 
heureuse. Vous le devez en vérité par re- 
connoissance ; car on n'a jamais aimé de 
si bonne foi et si tendrement que je vous 
aime. Je ne sais ce que je ferais si vous 
me quittiez jamais ; je croîs que j'en mour- 
rais de douleur : mais j'espère que vous me 
serez fidèle. Adieu , mon cher duc ! que j'ai 
d'envie d'être entre vos bras , et de vous y 
jurer un amour éternel. Ma santé est assea 
bonne, et ma grossesse subsiste. 
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LETTRES 

DE MADAME DE GOEBRIANT 

A M. DE RICHELIEU. 

Je passerois ma vie à vous gronder, si 
j'étoisplus difficile à vivre. Vous me man- 
dez mercredi que vous comptez. me voir 
aujourd'hui ; j'envoie, selon l'ordinaire, vous 
dire ce matin que j'y consens. St. -Jean nè 
vous trouve point chez vous , et vons sor- 
tez sans donnerl'ordre qu'on vous porte m a 
lettre. Vous êtes bien peu attentif à faire 
des choses qui puissent plaire ; [cela ne s'ac- 
corde guères avec une amitié aussi tendra 
que celle que vous dites avoir pour' moi. 
S'il est vrai que nos sentimens soient sem- 
blables , certainement nos façons de penser 
sont différentes. Je Suis née toute aussi vo- 
lontaire que vous; cependant jd donne la 
préférence aux lieux où je crois vous trou- 
ver à 'mjlje autres choses que je vo'uârbà 
Ff a- 
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faire. Vous m 'assuj étiriez même à des soins 
continuels pour vous , si je voyois que vous 
y fussiez sensible , sans en exiger dé sem- 
blables de vous , parce que je ne suis at- 
tachée qu'au seul plaisir de connoître que 
Tous m'aimez. Puis-je le croire, lorsque vous 
ne montrez nulle envie de vivre avec moi ? 
Il y a un siècle que je ne vous ai vu. Je 
lie vous sais nul gré d'avoir soupe jeudi avec 
tous, parce que je ne dois ce plaisir- là 
qu'au hasard. 

Bon 6oir ! je finis de vous écrire parce 
que je n'ai que des reproches à vous faire. 
Je ne sais pourquoi je vous aime ; vous ne 
paroissez pas le mériter ; et je sens que je 
donnerois ma vie pour rendre la vôtre heu- 
reuse. 

J'irai demain avec madame de Néelle 
chez madame de Ventadour. Je souperai 
chez elle , vous y viendrez si vous n'ave» 
rien de mieux à faire. 

Je mourois d'envie de vous voir aujour- 
d'hui ; je vous l'ai mandé trop tard ; vous 
étiez sorti : ma discrétion en est cause ; 
j'avois donné l'ordre hier au soir qu'on ne 

vous portât ma lettre qu'au cas qu'on, ne 
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jouât point aujourd'hui au Palais - Royal 
Timon le Misantrope ; St. -Jean a pris l'af- 
fiche de demain pour celle d'aujourd'hui. 
Ce qui m'a fait le plus enrager , c'est de n'a- 
voir pu imaginer de moyens de vous le faire 
dire chez madame de ftioms où je vous ai 
vu entrer. J'ai été dîner chez mes parens; 
je leur ai paru aussi extraordinaire que mon 
frère que j'y ai trouvé- Je n'ai pas dit un 
mot à propos ; je les ai quittés tout le plu- 
tôt que j'ai pu, pour me défaire des persé- 
cutions de mon beau-père qui prétendoit 
que je devois avoir assez de confiance en 
lui pour lui dire ce qui m'occupoit. Puis- 
que je n'ai plus l'espérance de vous voir , 
j'ai résolu de donner à vous écrire le temps 
que j'aurois désiré passer avec vous ; je vais 
vous rendre la conversation d'un homme 
obligeant qui m'est venu voir ce matin. Il 
a commencé par condamner le public sur 
sa curiosité et le malheur de ceux qui l'ex- 
citoient. Après des discours inutiles à vous 
rendre, il m'a assuré qu'il s'intéressoit trop 
à ce qui me regardait pour ne pas réap- 
prendre ce que l'on disoit de moi ; qu'il 
me plaîgnoit infiniment ; qu'il ne comptqit 
pas que cela fut suffisant pour mériter ma 

Ffa 
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confiance ; qu'il ne me la demandoit pas ; 
mais que comme mon ami, il vouloit m'a- 
venir que vous m'aviez aimée bien peu de 
temps, puisqu'il* savoit à n'en pouvoir dou- 
ter que vous souhaitiez extrêmement de 
vous raccommoder avec la marquise de 
Villeroi; que vous lui aviez demandé grâce, 
et offert de ne plus me voir , et qu'il ne 
dépendait que d'elle que j'en fusse instruite; 
qu'il le savoit si positivement que je pouvois 
prendre des mesures telles qu'elles nie con- 
viendroient sur cola. J'ai répondu que les 
seules mesures que j'avois à prendre étaient 
de prier mes amis de m'épargner à l'ave- 
nir le cbagrïn de savoir les discours du 
public , môme ceux où je ne prenois nul 
intérêt ; que je n'étois point née curieuse, et 
que ma conduite ne devoit ni intéresser ni 
blesser le public;' que si je changeois de ■ 
façon de penser, et que je devinsse méchante 
ou imprudente , qu'il me feroit le plus grand 
plaisir du monde , ainsi que tous mes amis, 
de m'en avertir ; mais que sur ce qui vous 
regardoit, je desirois extrêmement de n'en 
entendre plus parler ; que je vous connois- 
sois très-peu , mais que je ne pouvois croire 
qué sous une ligure aussi ahnahle et avec 
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autant d'esprit , vous puissiez cacher un ca- 
ractère abominable ; que la plupart des 
hommes devroierït être honteux de parler 
contre vous , parce qu'on pouvott les 
soupçonner d'être aussi f bibles que les fem- 
mes , qui ne parlent les unes des autres que 
par envie, 

Je vous rends compte d'une conversation 
qui m'a. occupée toute la journée malgré 
moi ; ne croyez pas cependant que je vous 
fasse le tort de croire que vous ayez parlé 
de moi. Je vous aime trop pour vous soup- 
çonner sur les choses qui intéressent l'hon- 
neur, et cette même tendresse fait que je 
m'allanne aisément sur le partage de votre 
cœur. Je vous aime uniquement , et si vous 
ne m'assurez que vous m'aimez de même, 
vous ferez le malheur de ma vie. 

Je viens de souper avec une femme de 
vos amies que vous verrez demain à la 
comédie , si elle unit de bonne heure ; fai- 
tes en sorte que je pirisse vous voir un 
moment chez ga belle-fille. 

J'ai grande envie de vous voir jeudi } 
comme je vous l'ai promis. M'assurez-vo«s 
qu'il n'y a rien à craindre pour moi d'aller 

Pf 4 
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à votre maison F Elle est connue de tout 
le monde. Mademoiselle de Charolois vous a 
fait suivre si long-temps ! je la crois très-- 
capable encore de.le faire. Jusqu'à ce qu'ella 
yous aif oublié , elie ne sera point sans cu- 
riosité sur ce que vous faites ; je la crains et 
ses amis au-delà de toute expression. J'ai été 
aujourd'hui un moment à l'opéra, je l'ai vu 
causer longtemps avec M. de Melun ; j'en 
ai quelque inquiétude : on m'a dit qu'on tra- 
vaillait à vous raccommoder ensemble. Dites-i 
moi naturellement si cela est vrai. Ne . me 
trompez sur rien ; je mérite votre confiance. 
Ne mecachez pas cequipourroitm'allarmer; 
je ne m'en servirai jamais pour vous tour- 
menter. J'ai résolu de vous croire ; j'aurois. 
trop à souffrir, si je voulois m'en rapporter, 
au public. Je vous aime passionnément ; 
c'est sur mes sentimens que j'ai établi ma, 
confiance. I 

J'ai resté au bal rrcs-long-temps , parce, 
que je vous y croyois ; voiis êtes une vilaine- 
créature de vous en être allé sans me rien, 
dire. 

Je me meurs d'ennui et de lassitude. Con- 
venez s que vous êtes bien ét ourdi ! Vous, 
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m'avez dit de jolies choses au Bal ; je doia 
me savoir bon gré d'avoir eu tant d'envie 
d'y aller; j'y ai été deux heures, sans que 
vous ayez voulu me voir; j'ai passé cent 
fois devant vous : il vous étoit si facile de 
me reconnoître , que j'ai cessé de croire que 
c'étoît vous. J'ai pris , je crois , mal-à-propos 
de l'inquiétude de votre entretien avec ma- 
dame de Charlu ; j'ai eu tort de vous le dire : 
vous m'avez répondu une sottise tout haut, 
accompagnée de cet air léger qui me choque, 
îi mourir. Croyea-YOus que j'aie lieu d'être 
bien contente de vous ce soir ? J'irai demain 
à la comédie italienne. Si vous voulez que 
je vous aille voir mardi , vous m'enverrez 
votre carosse à l'ordinaire , à six heures et 
demie auprès de chez moi. Mercredi,je dois 
aller au ballet chez le roi avec madame de 
Néele et sa belle-fille ; nous souperons chez 
madame de Néele, 

Bon soir, je voue aime à la folie ; je meurs 1 
d'envie de vous voir , j'ai mille choses à. 
vous dire , sur lesquelles 1! faut que je rai- 
sonne avec vous .absolument. Soyez per- 
suadé que la crainte que j 'ai de vous perdre 
n'est mêlée d'aucun soupçon qui puisse vous 
offenser. Quand je connoîtrai mieux votre 
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cœur , je serai plus tranquille. Persuadez- 
moi que vous m'aimez , ci je no vous don- 
nerai pas la peine de tous justifier des mau- 
vais discours du public. 

Jn vous ai. cherché hier à l'opéra ; mais 
M. de Melun m'a dit que vous étiez oc- 
cupé à des choses qui vous faisoient plus de 
plaisir. Selon vous, on doit partager ses fa- 
veurs ; vous me l'avez dit, et je crois que 
celui qui donne le précepte ne doit pas 
manquer de le suivre. C'est toujours dans le 
moment où je' vous aime le plus que vous 
prenez plaisir à me donner du chagrin. Il 
viendra peut être un temps où je serai plus 
tranquille. 

M. le duc d'Orléans est arrivé au spec- 
tacle fort pris de vin , et on n'a pas trouvé 
cela très à sa place dans un régent de 
France. Leduc de Noailles l'accompagnoit, 
et tout premier ministre qu'il est , il étoit 
à- peu-près dans le même état que son maî- 
tre. Cela a donné lieu à des chansons qui 
courent déjà Paris , et que je n'ai pu avoir. 
On dit qu'il en est désolé , et qu'il a bien 
promis de ne pins retomber dans cette faute. 
Je suis fâchée que le régent se donn» 
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ainsi en public : c'est un bon et honnête 
homme ; il lui finit si peu de vin pour l'e- 
nivrer , qu'il devroit être plus en garde con- 
tre lui. 11 promet toujours : mais il ne" se 
corrige pas. Je connois quelqu'un qui en 
amour fait de même que lui. N'est-il pas 
aussi de votre connoissance ? Dites.lui que 
qmnd on a juré à une femme de l'adorer 
toute sa vie , ce n'est pas trop de lui rester 
fidèle quelques mois. Adieu, mon cher duc! 
tout incorrigible que vous êtes , je ne crois 
pas pouvoir cesser Je vous aimer. 

Vous attendez fort tranquillement de mes 
nouvelles; je n'ai point entendu parler de 
vous de nulle fii^on du monde ; depuis que 
je vous ai quitté, vous n'aveS point été chez 
la Lepie..,. et chez la belle-fille , comme 
vous me l'aviez dit ; j'ai eu le seul plaisir 
de vous voir vendredi à L'opéra. Votre con- 
duite y fut très-bonne ; ÎI y eut infiniment 
de gens qui eurent les yeux sur vous et sur 
moi. Ce qui me fait souhaiter davantage 
que le public ne parle plus de nous , c'est 
l'envie ejRrême que j'ai de vivre avec vous. 
J e crois qu'il la- longue c'est le plaisir le plus 
réel lorsque l'on s'aime de bonne foi. 
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Je dois souper mardi chez votre ■pe- 
tite prude avec la mignonne ; nous devons 
voir chez moi. auparavant une partie de ce 
qui doit aller ce soir. 

Ne faites rien sur les sept heures du soir 
que vous ne veuiRiez pas,que je sache , et 
mandez-moi vos noms de baptême , pour 
que je puisse, quand je le voudrai, être ins- 
truite de votre conduite : cela va bien vous 
gêner , si elle n'est pas en tout telle que je 
\e k souhaite ; vous savez de quelle façon je 
pense pour vous. Je vous aime passionné- 
ment , mais avec autant de discrétion que 
je ne vous montrerai l'envie que j'ai de 
vous voir qu'autant que vous paroîtrez le 
souhaiter. 

Je vous avoî? écrit hier au soir; je vous, 
envoie la lettre , pour vous prouver que je 
souhaite autant que vous d'avoir de vos. 
nouvelles. * 

Je puis vous aller voir aujourd'hui ou 
mercredi. Si vous ne vous souciez pas du 
ballet , choisissez lequel de ces deux jours 
vous convient le mieux. La belle-fille ne sera 
point chez elle aujourd'hui; sans cîla je voua 
prbposerois d'y aller. 

ie in'ftû vais, chez ma baigneuse ; j'y rece- 
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trài votre réponse. Vous m'enverrez au coin 
de la rue-Neuve St. -Augustin votre carosse ; 
vous me manderez l'heure ; je crois que six 
heures est la bonne. Je serai transportée de 
joie de vous voir, j'en meurs d'impatience - 

Je ne me suis pas souvenue, hier au soir 
en vous quittant que vous alliez mercredi à 
Rambouillet ; mandez-moi si vous êtes ré- 
solu d'y aller , et le temps que vous y res- 
terez. Vous m'avez (lit que je vous verrois 
demain chez la belle-fille , je lui ai con- 
seillé pour sa santé de lester chez elle. Ma- 
dame de Néele nous a proposé de souper 
chez elle mercredi ; si vous n'allez point à 
Rambouillet, vous y verrai-je ?Si vous jugez 
qu'il soit imprudent de nous y voir ensem- 
ble deux fois de suite , vous n'y viendrez 
point, Quelqu'envie que j'aie de vous voir , 
je ne veux rien faire de ridicule. Un hom- 
me que vous n'aimez pas doit souper jeudi 
chez la belle-fille. J'ai jugé que vous ne 
choisiriez pas ce jour-là pour y rester à 
souper : c'est pour cela que je vous avois 
proposé hier de vous aller voir jeudi. 

M. de Villequier aura pu croire hier au soir 
nue j'étois , comme ce conseiller , éblouie 
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de ses grâces; je le regardai pour voir s'il 
m'observoit. Je trouvai souvent ses yeux sur 
moi , sa curiosité fut mal satisfaite. Votre 
conduite et la mienne furent fort simples. 
M. de Soubise doit nous donner à souper, 
lorsque deNéelle sera à la campagne ; je 
crains que vous ne vous y trouviez ensem- 
ble ; je m'imagine que si vous étiez ici , voua 
en seriez prie. Ban soir ! je vous aime plus 
qu'on n'a jamais aimé. Je n'ai jamais connu 
de sentimens aussi tendres que. ceux que 
j'ai pour vous. 

Je vous demande en grâce de vouloir 
bien, lire cette lettre , quelque peine que 
cela vous fasse de voir encore quelque chose 
qui vient de moi. Je ne vous. écris point 
pour me plaindre de vous ; car je sais par 
moi-môme que l'on n'est pas maître d'ai- 
mer ou de haïr ; si j'avois quelque repro- 
che à vous faire, ce seroît de ce que vouâ 
m'avez trompée, voyantquej'étois de bonnë 
foi , et que je vous croyois de même. Mais 
ce qui me louche encore plus , si cela se" 
peut, que votre procédé, c'est d'imaginé» 
que je puisse tenir quelque mauvais discours 
sur mademoiselle de Charotois ; j'en suis in- 
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capable. Maïs quand je serois assez nié- 
cliante pour lui vouloir faire du tort , vous 
devez trop me connoître pour croire que 
je puisse dire quelque chose que je sais qui 
vous feroit de la peine ; je vous assure quo 
vous n'avez rien à appréhender là-dessus. 

Si vous ne pouvez pas m'aimer comme 
je le voudrois , du moins ne me haïssez pas, 
et ayez un peu d'amitié pour une malheu- 
reuse qui ne l'est que parce que vous le 
voulez. 

. Adieu , monsieur ! Je ne puis m'empê- 
cher de vous dire , quoique j'aie peur de 
vous déplaire en vous le disant , que je ne 
cesserai jamais de vous adorer. Mais mon 
amour ne vous sera pas incommode ; car 
je vous assure que voilà la dernière fois 
que je vous en parlerai. J'espère que vous 
çonnoîtrez avec le temps que personne ne- 
vous aime autant que moi. Je vous demande 
en grâce de ne pas faire aucun mauvais 
usage de mes lettres. Je n'en suis pas fort 
en peine , car je vous écris encore. Quoi- 
que vous n'ayez pas .agi de trop bonne foi 
avec moi, je me fie encore à vous , et suis 
persuadée que vous ne ferez rien qui puisse 
me faire de la peine ; ce ne sera pas par 
rapport à moi , mais pour l'amour devovs:- 
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. Là première chose que j'ai entendu dire cë 
soir , après vous avoir quitté , c'est votre ma- 
riage avec mademoiselle d'Albret. J'ensuis 
si persuadée » que je souhaiterais de tout 
mon cœur ne vous point aimer. Vous m'a- 
vez fait un mensonge qui me prouve que 
vous n'avez nulle confiance en moi. L'un 
et? autre m'affligent sensiblement;] e ne sau- 
rois vous le cacher : je suis outrée de ce que 
vous vous mariez. Si c'est une chose à la- 
quelle vous soyez résolu , j'aime mieux l'ap- 
prendre par vous que par le public. Je ne 
vous aime point médiocrement. L'attention 
que j'ai, lorsque je suis avec vous,à démê- 
ler vos sentimens pour moi , votre carac- 
tère , votre façon de penser , tout cela m'oc- 
cupe si entièrement qu'il est impossible que 
vous connoissiez toute ma tendresse ! Tous 
mes soins seront de vous ie prouver par des 
attentions que je croirai de votre goût. Si 
cette façon de penser vous plaît, j'espère 
que nous nous aimerons long-temps ; et quoi- 
que je sache qne le temps détruittout, je n'i- 
magine pas que je puisse jamais vous aimer 1 
avec moins de passion . Votre vilain mariage) 
Va peut-être m' empêcher de dormir ; je vou- 
- droia' 
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tlroïs de bon cœur qu'il fût au diable , ou 
qu'il retournât à cette divinité dont on dit 
que nous faisons tous partie. 

C'est bien dommage que je ne me sois pas 
fcrue de force suffisante pour disputer con- 
tre vous ; vous aviez commencé une conver- 
sâtïon qui auroit pris du temps plus qu'il 
lie nous enrestoit, et qui nous auroit peut- 
être empêché de' souper. 

Songez aux meubles qui manquent cîicz 
Vous t sur-tout un canapé fort bas , et pro- 
fond, aVec un dossieri 

Vous m'avez dit que je vous verrais de- 
main chez la belle-fille; si la comédie ou lé 
bal vous tentant, que cela ne vous empêche 
pas d'y aller ; dites-moi seulement ce qua 
vous ferez. 

Vous ferez ce que vous voudrez sur lé 
souper de madame de Néelle. Si vous croyca 
que cela renouvelle des discours que jevou- 
droia qui fussent finis , n'y soyez point. Si 
tous jugez que cela ne prouve rien et ne 
puisse faire une nouvelle pour le lendemain", 
venez-y , et soyez persuadé de tout le plai- 
sir quo j'aurai de vous y voir. Je dois jugèr^ 
parla lettre quo vous m'avez écrite aujonf'- 
Tomrt I. G g 



466 Lettres de M*u de Goebrianl 
d'hui , que vous n'exigez pas dans aies sen-, 
timens beaucoup de délicatesse. Pour moi , 
je souhaite d'être aimée de vous tout dif- 
féremment. Un amour qui rte s'offense pas 
des choses qui attaquent ses droits doit êtra 
foible. Je ne vous soupçonne pas d'avoir 
envie de madame de Charlu . . . mais si |cela 
étoit, ne croyez pas que cela me fût indif- 
férent. Je le trouyerois très-mauvais. Vous 
pouvez avoir des torts que je craindrais 
plus que ceux-là , je vous l'avoue ; mais en 
général , lorsque l'on aime passionnément , 
il est impossible de ne pas sentir vivement 
tout ce qui blesse l'amitié. Si je m'allarma 
aisémen^ vous pouvez me rassurer de même. 
Une marque d*amitié , la plus petite atten- 
tion de vous , que j'aime de toute mon ame, 
me fera tout oublier. Vous me répondez de 
YOtre cœur , je n'ai plue rien à souhaiter 
que les occasions de vous voir. Ce sera jeudi, 
puisque cela vous convient. Si vous chan- 
gez de sentimens vous me le ferez savoir, 
et si je n'ai point de vos nouvelles je comp- 
terai sur votre carosse à six heures et demi 
auprès de chez moi. Il n'y a point demain, 
de ballet chez le roi , j'irai à Romulus. 



J'ai toujours eu du monde chez moi de- 
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puis l'instant qu'on, est entré dans ma cham- 
bre : cela m'a empêché de vous écrire. Je 
voudrais savoir de vos nouvelles : mais 
je doute que j'en puisse apprendre aujour^ 
d'hui ; vous serez sorti , et votre valet-de-j 
chambre ne' sera plus chez vous. 

Madame de Néelle est malade. Sa colï, 
que l'a prise hier au soir : j'en suis outrée; 
peut-être que sans cela je vous aurais vu 
chez elle aujourd'hui. Ce qui me fait tou- 
jours craindre que vous ne m'aimiez point 
autant que vous lé dîtes , c'est que j'ai su 
en cent occasions , que vous ne pensez pas 
comme moi. Vous êtes eiïrpris que lorsquo 
je manque de vous voir par votre- faute ; 
j'en puisse être blessée, et vous n'imagi- 
nez pas qu'en apprenant par le monde qua 
vous êtes imalade , j'en puisse être in- 
quiette, et que c'est une attention qui doit 
me plaire que de m'écrire un, mot en ar- 
rivant qui m'assure de l'état où vous êtes , 
et que , si je ne pais vous voir , ce n'esé 
par aucune raison qui puisse m'être désa- 
gréable. Je ne. suis, point difficile à vivre, 
vous Te savez : mais c'est douter totalemen t 
de mon cœur que de croire que je ne ioi» 
pas Senaihje aujt ^g&fons qu'inspire, un* 

fis? 
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amitié sincère, Jcpensois encore hier soir ^ 
pu vous cherchant au bal,quc si je n'en pre- 
nds pas toute la peine , je ne vous y verrais 
point. Vous saviez bien m'y trouver , lors- 
que je ne vous y cherchois pas. Aimez-moi 
comme je vous aime , ou ne m'aimez point 
du tout ; celui qui aime davantage a trop 
à souffrir ; j'ai craint que ce ne fût là mon 
Eort aussi-tôt que je vous aimai. 

Si je me suis trompée sur yos scntimenSj, 
51 vous sera bien aisé de vous corriger. Vous 
m'assurez que vous y êtes disposé: je m'en 
flatte , parce que je vous aime tous les jours 
davantage , et que je ne veux pas faire 
mon tourment de la seule chose que je dé-? 
,sîre si passionnément. 

Je commence à douter de ce qui est dan% 
vos tablettes , et j'en suis dans une afflic- 
tion inconcevable. Si vous vous portez bien 
çt que vous vouliez me voir , mandez-moi 
où vous voulez que ce soit,etsî vous m* en ver- 
rez votre çarosse dans la cour des cuisines. 
Réponse de M. de Richelieu. 

Je vous conseille, madame, de rester dans 
«ette cour pour y charnier les marmitons 
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